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AVIS. 

jLiÀ.  stéréotypie  est  essentiellement  consacrée 
aux  ouvrages  dont  le  succès  est  assuré  pour 
toujours.  Après- avoir  publié  les  œuvres  com- 
plètes (le  nos  premiers  écrivains,  nous  avons 
cru  devoir  choisir,  dans  celles  des  écrivains  du 
second  ordre ,  les  productions  (jul  ont  résisté 
à  répreuve  du  temps  et  de  la  critique ,  et  qui 
ont  mérité  de  prendre  place  à  la  suite  des 
cliefs-d'œnvre  de  notre  littérature.  Le  théâtre 
a  d'abord  fixé  nos  regards  :  le  genre  drama- 
tique est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
gloire  et  aux  plaisirs  de  la  nation^  Après  les 
maîtres  de  la  scène ,  il  est  beaucoup  d'écrivains 
trop  féconds  qui  n'ont  légué  à  la  postérité 
qu'un  petit  nombre  de  pièces  vraiment  dignes 
d'elle.  Ces  pièces ,  nous  les  avons  réunies  ,  non 
point  dans  une  même  collection ,  sous  le  titre 
de  Tliéâtre  ou  de  B.épenoi're ,  mais  dans  des 
recueils  séparas  et  sous  le  nom  de  chaque  au- 
teur. Noua  ne  nous  sommes  pas  bornés  rigou- 
reusement aux  ouvrages  restés  en  possession 
du  théâtre  :  nous  avons  admi .  un  petit  noTnbre 
de  ces  pièces  que  le  vice  du  sujet ,  le  défaut 
d'action ,  ou  quelque  autre  cause ,  privent  au- 
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jourd'hul  des  honneurs  de  la  représentation  , 
mais  que  de  •véritables  beautés  d'exéculion  re- 
commandent encore  à  l'esti  ne  des  connois- 
senrs.  Les  auteurs  dramatiques  s'élant  quel- 
quefois exercés  avec  succès  dans  d'autres 
genres  ,  nous  nous  sommes  déterminés  à  pla- 
cer après  leurs  meilieures  pièces  de  fliéâfre, 
celles  de  leurs  poésies  diverses  qui  ont  con- 
servé une  répn.aîion  méritée.  Un  choix  des 
ceuvres  de  Piron ,,  par  exemple ,  nous  eut  sem- 
blé insuffisant ,  s'il  nVùt  offert  que  son  Gus- 
tave et  sa  Métromanie  ,  et  qu'on  n'y  eût  point 
trouvé  Télite  de  ses  épîtres ,  de  ses  contes  ,  et 
de  ses  épigrammes.  Le  goût  du  public  éclairé 
et  l'opinion  des  plus  judicieux  critiques  ont 
été  consultés  sur  ces  différents  choix ,  où  nous 
avons  incliné  pHitôt  un  peu  vers  l'indulgence 
que  vers  une  excessive  sévérité. 


NOTICE 

SUR    LA   VIE    ET    LES    OUVRAGES 

DE  LA  CHAUSSEE. 

Jr  ierre-Clàude-Nivelle  de  La  Chacssée  naquit 
à  Paris  eu  1692.  Neveu  d'ua  fermier-général,  il 
pouvoit  prétendre  aux  faveurs  de  la  fortune;  il  y 
renonça  pour  se  livrer  entièrement  aux  lettres.  Lié 
de  bonne  heure  avec  La  Motte ,  il  sut  résister  à  l'aj- 
cendaut  de  l'âge  et  de  la  ri])Utation  ,  el ,  ce  qui  étoit 
plus  difficile  encore  ,  aux  séductions  d'un  esprit  et 
d'an  caractère  également  aimables.  Il  resta  fidèle  aux 
bons  principes  ,  que  La  Motte  attaquoit  bien  plu» 
dangereusement  dans  ses  poétiques  que  dans  ses 
poëiues  ,  et  son  premier  essai  littéraire  'ut  une  cri- 
tique des  fables  de  cet  ingénieux  écrivain.  Qut-lquea 
année?  après ,  La  Motte ,  las  de  forcer  son  talent  .  eu 
s'obstinant  à  faire  des  vers  qu'on  s'obstinoit  à  ne 
pas  trouver  bons,  imagina  de  bannir  la  versil>c«tion 
de  la  poésie ,  et  de  réduire  la  tra  ;édie  et  l'ode  an 
langage  i^e  la  prose  :  il  en  donna  à-la-fois  le  précepte 
et  l'exemple.  La  Faye,  son  ami ,  vengea  la  poésie  en 
bons  Acrs.  La  Chaussée  enîrej.rit  de  la  défendre 
avec  les  mêmes  armes ,  et  publia  son  Epif  re  de  Clio. 
Ce  petit  poënie  ,  qui  jouit  encore  de  l'estime  des 
connoisseurs ,  eut  dans  le  teuip-j  beaucoup  de  succès^ 
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et  fit  très  avantageasemeut  augurer  des  lalcuis  de 
l'auteur.  La  Motte  permet  tôt  à  ses  amis  de  le  criti- 
quer, et  même  les  y  encour.igeoit  ;  mais  il  laisse  eu- 
trevoir  quelque  part,  qu'on  alrusoit  nn  peu  de  ce 
droit ,  et  qa  ea  ce  p-enre  oa  lui  dounoit  des  preuves 
d'amitié  tellement  fortes ,  qu'au  besoin  el les  auroient 
pu  passer  pour  des  actes  d'ini'uitie.  L'Epîlre  de  Clio 
en  fait  foi  ;  il  y  a  des  traits  d  une  francliise  qui  res- 
sembie  fort  à  de  la  dureté,  et  l'on  conçoit  plus  faci- 
lement encore  la  douceur  de  La  Motte  .  qui  les  re- 
çut sans  S"  plaindre ,  que  le  courage  de  La  Chaussée , 
qui  les  lui  lança  saus  se  les  reprocher. 

Ce  7.cle  presque  farouche  pour  la  saine  doctrine 
littéraire  paroît  singulier  delà  part  d'un  homme 
qui ,  peu  de  temps  après,  devoit  lui-même  intro- 
duire dans  l'art  dramatique  une  innovation  dont 
beaucoup  de  bons  esprits  déplorent  encore  aujour- 
d'hui les  suites.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  d  exami- 
ner, par  rapport  à  La  Chaussée ,  ce  que  dans  les  dif- 
férents écrivains  on  appelle  instinct  on  vocation. 
De  ce  qu'un  auteur  s'est  montré  supérieur  dans  un 
génie  «nique ,  ou  est  porté  à  inférer  qu'il  a\oit  pour 
ce  genre  des  dispositions  toutes  particulières,  aux- 
quelles il  lui  eût  clé  difiicile  de  ne  pas  céder.  Cepen- 
dant nous  voyons  souvent  uans  l'iiistoire  des  écri- 
vains célèbres ,  que  des  circonstances  purement 
fortuites  ont  décidé  de  la  nature  de  leurs  premier-s 
ouvrages,   et  cu'an  premier  succès  les  a  d'autant 
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plus  sàrement  engagés  dins  cette  route  prise  à  la- 
Tenture,  que  dè.s-Iors  ils  ont  coîiimcnce  à  diriger 
Ters  un.  seul  et  mèiue  but  toutes  leurs  étu  "es  .tons 
leurs  moyens  ,  et  tous  leurs  vœux:  d'où  l'on  powr- 
roit  conclure  que  le  génie  et  .sur-tout  l'esprit  sont 
une  iorte  d'instmmtnt  universel,  npttt  à  presque 
tous  les  usages ,  dont  l'emploi  est  d'à  )ord  déterminé 
par  le  hasard  beaucoup  plus  que  par  notre  penchant, 
et  que  nous  prenons  l'effet  pour  la  cause  ,  (juand 
nous  le  divisons  en  espèces  différentes  d'après  ses 
différentes  applications.  Qui  ne  seroit  teuté  de 
croire  que  La  Chaussée ,  à  n'en  jugtr  que  par  ses 
ouvrages ,  avoit  lesprit  naturellement  et  même  ex- 
clusivement porté  au  genre  romanesque  et  ]>a  thé- 
tique  ?  Il  s'y  est  trouvé  très  propre,  .'ans  doute  :  ses 
productions  en  ^onl  une  preuve  certaine  ;  mais  il 
n'est  point  du  tout  démontré  qu'il  eût  une  vocation 
spéciale  pour  ce  genre  ;  et  ceux  qui  ignorent  de 
quelle  manière  il  fut  engagé  à  le  traiter,  ne  l'appren- 
dront pas  sans  quelque  surprise.  Il  avoit  plus  de 
quarante  ans  lor.squ'il  commença  à  travailler  pour 
le  tuéâtre.  Son  coup  d'essai  fui  la  Fausse  Antipathie , 
pièce  où  déjà  il  vouloit  exciter  à-ia-fois  It-  rire  et  les 
larmes  :  mais  cette  tentative  pouvoit  ne  point  tirer 
à  conséquence  :  elle  avoit  médiocrement  réussi  ,et 
l'auteur  avoit  cru  devoir  s'en  excuser  dans  une 
Critique  de  sa  pièce,  où  il  introduisoit  Melpomene 
et  Tlialie ,  désavouant  à  l'euvi  ce£  équivoque  enfant. 
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l'eu  de  temps  apr-'s.  maderuoiselle  Qainaalr,  l'ac- 
trice, feniii'.e  de  U-.turoap  d'esprit  ,  a\aat  vn  je 
ne  sais  que. le  parade  de  société  ,  cial  appert-e- 
voir  dans  cette  fa' ce  le  fond  d'une  pièce  très  atten- 
drissante, et  elle  proposa  à  Voltaire  de  s'en  em- 
parer. Sur  le  refus  de  Voltaire  ,  el"  donna  le 
sujet  à  La  Chausïéf  ,  qui  en  fît  le  Préjugé  à  la  înode. 
Xi'ouvrage  éul  un  succès  j)rodigieux,  et  La  Cliaussée 
ne  fit  j)lus  tjue  des  drames.  Ain,i  le  drame  larmoyant 
est  pour  ainsi  dire  né  de  la  parade  bou'.'onne. 

Ce  n'etoit  cepend^mt  pas,  à  beaucoup  près  .  une 
idée  nouvelle  que  le  drame,  c'cst»à-dire  la  comédie 
attend  ri  sr.an  te.  Cette  déiiuition  convient  très  bien  à 
l'Andrienne  et  à  riiécvre  de  Térence.  Corneille  avoit 
jiensé  fjue  »  la  pitié  ))ourroit  être  excitée  plus  /oi^e- 
tt  ment  en  nous  par  la  vue  des  malheurs  arrivés  aux 
«  personiies  de  notre  condition,  que  par  l'image  le 
u  ceux  qui  font  tréLucber  de  leurs  trône»  les  pins 
«  glands  monarques  ».  (Préface  de  Don  Sanclie  d'Ar- 
ragoii.  )  Ln  un  mot ,  Corneille  avoiten  l'iilée  de  ia 
tragédie  bourgeoise.  Iniln  Destouches  .  dnus  quel- 
ques scènes  du  (Tlorieux  et  du  Dissipateur,  iiavoit 
pas  craint  d'exciter  l'attendrissement.  Mais  La  Cliaus- 
sée est  le  prt  mier,  parmi  nous  ,  qui  ait  fondé  sur  cet 
unique  moyen  l'intérêt  de  ses  comédies ,  et  c'est  à  ce 
titre  quil  a  mérité  d'être  appelé  le  créateur  du  drame. 

Nous  croyons  qu'on  j.eut  résumer  eu  lièsj^en  de 
mots  toul  ce  qu'on  a  dit  depuis  plus  d  un  dcri;i- 
siecle  pour  et  contre  ce  genre.  Il  est  inférieur,  sans 
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doate  ,  à  la  tragédie  et  à  la  comédie  ,  qui  exigent 
l'une  ef  l'autre  un  talent  plus  décidé.  3iais  il  est 
fondé  sur  la  nature,  puisque  les  hommesd'uae  con- 
dition commune  peuvent  éprouver  des  malheurs 
dignes  de  pitié;  mais  il  atteint  le  principal  but  où 
tendent  t:  's  les  ouvrages  de  l'art ,  puisqu'il  est  agréé 
du  public,  j)onr  qui  seul  il  est  destiné.  11  est  à 
craindre ,  il  est  vrai ,  que  la  facilité  d'émouvoir  sans 
talent,  facilité  prouvée  par  beaucoup  d'exemples, 
lie  multiplie  les  succès  de  la  médiocrité  aux  dépens 
du  génie ,  et  nenleve  aux  deux  premiers  geares  de 
jeiines  écrivains  qui  pouri oient  les  honorer  par 
leurs  travaux.  L'inconvénient  est  réel;  mais  il  est 
malheureusement  impossible  de  l'éviter  :  il  n'est 
que  trop  naturel  de  preféjrer  ce  qui  est  sur  à  ce  qui 
est  incertain  ,  ce  qui  est  aisé  à  ce  qui  est  difficile , 
et  de  placer,  pour  ainsi  dire,  la  gloire  en  viager; 
d'un  autre  côié  ,  le  public  ,  en  général ,  ne  peut  de- 
luander  un  compte  bien  rigoureux  des  moyens  qu'on 
a  employés  pour  l'amuser  ou  l'émouvoir  :  tout  ce  qui 
contribue  à  ses  plaisirs  est  jugé  bon ,  et  sera  protégé 
par  lui.  Le  mal  seroit  bien  moins  grand ,  si  l'on  ne 
pouvoit  réussir  dans  le  drame  ,  qu'aux  mêmes  con- 
xlitions  que  La  Chaussée,  c'est-à-dire  par  des  pièces 
écrites  en  vers,  dont  Iç  styie  joignit  l'élégance  à  la 
pureté  ,  dont  l'action  fût  conduite  régulièrement  et 
avec  art .  et  dont  les  incidents  tie  lussent  ni  trop 
compliqués,  ni  trop  romanesques. 

Le  Préjugé  à  la  moderéunissoit  presque  tous  ces 
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genres  de  mérite  :  le  trioiii|)lie  de  l'.iuteur  Tut  conir 
plet ,  et  le  temps  n'en  a  jioint  afloibli  l'éclat.  Le  ridi- 
cule d'un  mari  qui  craint  de  se  montrer  amoureux 
de  sa  femme  n'est  heureusement  plus  dans  nos 
maurs  ;  mais  la  situation  singulière  et  touchante 
à-la-fois  de  ces  deux  époux,  épris  l'un  de  l'autre  , 
qu'un  odieux  préju^'é  sépare,  et  la  catastrophe  for- 
tunée qui  les  réunit ,  sont  des  beautés  de  tous  les 
temps  et  dont  l'effet  est  toujours  sûr.  Elles  rachètent 
ce  que  l'ouvrage  peut  avoir  de  défectueux  du  côté 
de  l'intrigue,  qui  manque  (juelqnefuis  de  force  et 
de  vraisemblance  ,  des  caractères,  qui  n^  sont  pas 
tons  habilement  dessinés  ,  tt  du  dialogue  .  où  cer- 
tains traits  dune  [jlaiijanferie  hasardée  viennent  in- 
discrètement te  raèler  au  ^rieux  et  le  deiigurent  ea 
voulant  l'égayer.  Moins  de  Jfaules  peut-être  ,  mais 
aussi  beaucoup  moins  d'intérêt  dans  le  sujet  et  de 
vivacité  dans  l'action,  ont  placé  l'Ecole  des  Amis 
au  rang  de  ces  pièces  froidem-nt  estimables  où  les 
connoisseurs  remarquent  du  talent,  mais  où  le  pu- 
blic ne  trouve  pas  ce  qu'il  cherche  avant  tout ,  des 
émotions. 

La  Chaussée  crut  qne  son  talent  de  faire  couler 
des  larmes  pouvoit  s'élever  jusqu'aux  in^^ortunes  tra- 
giques ,  et  il  lit  Maximien,  sujet  déjà  traité  par 
Thomas  Corneille.  L'autfur  dramatiqtie  s  y  fait  re- 
connoître  à  l'art  avec  lequel  les  situations  sont  com- 
J)inées  ;  mais  l'écrivain  laisse  beaucoup  à  désirer  du 
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côté  de  la  vigueur  el  du  coloris.  La  pièce  eut  vingt- 
deux  repiésentations  ;  mais  elle  n'est  pas  restée  au 
théâtre.  Apies  cette  excursion  assez  heureuse  dans 
nn  eenre  plutôt  supérieur  qu'étranger  à  ses  naoyens , 
La  Chaus.sée  rentra  prudeiuuient  dans  son  \ériiable 
genre  ,  où  ses  plus  beaux  triomphes  l'atteiuoient. 

Il  craiguit  apparemment  que  quatre  succès  con- 
sécutiis  n'eussent  lassé  sa  fortune,  ou  plutôt  n  eus- 
sent irrité  l'envie  ;  car  il  eut  la  précaution  de  îaire 
passer  d'alfcrd  31élanide  jiour  l'ouvrage  d'un  jeune 
auteur  incïtînu.  Melauide  réussit  au-delà  de  son 
espoir.  L'il^le  des  Mères  et  la  Gouve^naute  ,  qui 
suivirent,  eurent  un  peu  moins  de  succès  dans  la 
nouveauté  ;  mais  elles  ont  acquis  par  la  suite  une 
supériorité  mai quëe  anT|^citre,  et  c'est  peut-être 
tutre  ces  deux  pièces  qu'il  f»ut  choi-siifpour  trouver 
Itr  chef-d'œuvre  de  La  Chaussée.  Nous  ne  dirons 
rieu  du  sujet  et  du  méiile  particulier  de  ces  trois 
ouvra^^es  ;  ils  paroissent  ti-op  souvent  sur  la  scène  , 
et  ils  ont  exercé  la  critique  de  trop  de  littérateurs  , 
pour  qu'on  puisse  espérer  de  prévenir  ou  de  réior- 
mer  eu  rieu  i'opinion  des  lecteurs.  JNons  leur  l'ap- 
jjclierous  seulement  que  ie  fond  de  la  Gouvernante 
est  une  aventure  airivée  à  M.  de  la  Faluere,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne  .  qui ,  ayant ,  sans 
le  vouloir,  fait  rendi'e  un  arrêt  injusle  dans  une 
cause  considérable  dont  ilétoil  le  rapporteur,  ré- 
j^ara  ,  aux  'dépens  de  sa  j)ropre  fortune ,  le  tort  fait  à 
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la  partie  condamnée.  Il  va  un» sorte  d'avantage  pour 
les  poêles  à  njetire  sur  la  scem  de  ces  faits  rétls  et 
connus,  lorsque  d'ailleurs  ils  sontsusceptib.es  ci'nn 
effet  dramfJtiquf.  Les  l;ornes  de  la  vraisemblance 
sont  plus  resserrées  que  celles  de  la  vérité  ;  et  teile 
aventure  véritable  sera  bien  accueillie  au  théâtre 
par  le  même  public  qui  la  repousseroit  ^  si  elle  étoit 
imaginée  par  l 'auteur.  On  peut  croire ,  par  exemple , 
que  l'on  eût  regardé  comme  une  invention  de  jKiëie 
plasbizarie  encore  que  divertissante,  cette  histoire 
de  Desforges-^.Iaillard .  employée  si  beureusement 
et  avec  tant  de  succès  par  Piron  dans  la  Méiromanie. 
Pendant  long-temps,  le  succès  de  la  Gouvernante 
fut  plus  que  babincé  par  celui  de  Génie ,  drame  en 
prose  de  madame  de  Grafigny,  dont  le  sujet  étoit 
à-peu-près  le  même.  On  ne  conçoit  plus  guère  aujour- 
d'hui cette  erreur  du  public,  dont  quelques  per- 
sonnes font  honneur  à  la  galanterie  fraucoise  ,  mais 
qu'on  expliqueroit  mieux  jjcut-ètre  par  l'envie  dbu- 
milier  un  homme  jusque  là  toujours  heureux  au 
théâtre.  Le  temps  a  tout  remis  à  sa  place. 

On  a  totalement  oublié  plusieurs  autres  ouvrages 
de  La  Chaussée,  dont  les  uns  ont  é'é  représentés 
avec  plus  ou  moins  de  succès  aux  François  et  aux 
Italiens  ,  dont  les  autres  n'ont  été  jouJs  que  >ur  des 
théâtres  particuliers ,  et  dont  quelques  uns  ne  l'ont 
été  nulle  part.  Ces  ouvrages  sont:  Paméla,  sujet 
traité  depuis  par  Voltaire,  dans  Nanine;  l'Ecole  de 
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lajennesse,  rHomme  de  fortune  ,  le  Rival  de  lui- 
même,  le  Vieillard  amoureux.  l'Amour  castillaa  , 
la  Raucune  officieuse,  le  Retour  imprévu  ,  les  Ty- 
rinthiens  .  et  la  Princesse  de  Sidon.  Il  faut  excepter 
de  cette  proscription,  Amour  pour  Amour,  p.ece 
dans  le  genre  gracieux  ,  tirée  du  conte  de  la  Relie  et 
la  Bête  ,  comme  l'opéra  de  Zémire  et  Azor  :  on  l'a 
reprise  plusiturs  fois  avec  assez  de  succès. 

Le  créateur  du  drame  sérieux  et  honnête ,  comme 
dit  Beanmarcliais  ,  a  fait  une  parade  en  vers  intitu- 
lée le  Rapatriage,  qui ,  pour  la  oravelure  et  quel- 
quefois pour  la-  gaîté ,  ne  le  ceJc  en  rien  à  celles 
des  Collé,  des  Fagan  ,  et  autres.  Il  a  fait  aussi  ])lu- 
sifurs  contes  dont  les  sujels  sont  assez,  licencieux. 
Enfin  il  a  coopéré  à  ces  recueils  de  facéties  connus 
sous  le  nom  d'Etrennes  delà  St.  Jean,d'OEufs  de 
Pâques  ,  etc. ,  où  trop  souvent  l'esprit ,  prenant  le 
masque  de  la  bêtise,  se  déguise  assez  bien  pour  n'êtr# 
pas  reconnu.  La  Cbaussée  voaloit-il ,  par  ces  débau- 
ches de  paité  ,  se  laver  du  reproche  qu'on  lui  fai- 
soit  de  ne  savoir  traiter  que  des  sujets  tristes  et  la- 
mentables ?  Mais  ce  n'est  pas  prouver  qu'on  est 
naturellement  gai,  que  de  l'ètie  avec  excès  dans 
quelques  occasions  ;  et  l'on  counoît  le  vieux  pro- 
verbe :  1/  n'est  chère  que  de  vilain. 

Deux  hommes  véritabiement  gais,  ayant  tous 
deux  Faraour  de  la  bonne  comédie,  et  irrités  du 
triomphe  d'un  genre  qui  menaeoit  de  l'emporter  sur 
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clle,Pironet  Collé,  pei-.sécutfrent  La  Chaussée  (Îp 
leurs  épif];raii!nies  et  de  leurs  roupiefs.  Us  ne  Tappe- 
loient  que  le  Révérend  Père  La  Chaussée ,  et  quali- 
fioient  ses  pièces  de  sermons  ou  à' homélies.  Il  paroît 
constant  qu'il  en  eut  beaucoup  de  dépit,  et  que 
pour  s'en  venger  il  travailla  efficacement  à  écarter 
Piron  de  l'Académie.  On  veut  mênie  qu'il  se  soit 
fait  une  arme  de  certaine  ode  obscène,  écliappée  à 
la  jeunesse  de  son  joyeux  adversaire.  L'auteur  du 
Kapatj  iage ,  farce  remplie  de  sale>  équivoques ,  avoit 
moins  que  personne  le  droit  d'employer  nn  tel 
moyen.  Cet  acte  de  ressentiment  lui  lit  donner  dans 
quelques  sociétés  le  sobriquet  àt  La  Rancune .  Pour 
d'autres  motifs  qu'on, n'explique  pas,  il  s'opposa 
également  à  l'admission  de  IVI.  de  P>ougain\ille.  Il 
dit  en  mourant:  Il  servit  plaisant  que  ma  place  lui 
fût  donnée;  ce  qui  en  effet  arriva.  Le  récipien- 
daire, dans  la  crainte  qu'on  ne  le  trouvât  trop 
avare  de  louan;'es  à  l'égard  de  son  prédécesseur,  prit 
le  parti  d'en  être  prodigue,  et  ce  procédé  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  A  défaut  de  générosité ,  l'es- 
prit tout  seul ,  en  cas  pareil,  devroit  conseiller  une 
pareille  conduite. 

La  Chaussée  mourut  le  14  mars  1754  ,  âgé  Je 
62  ans,  des  suites  d'une  fluxion  de  poitrine  dont  il 
avoit  été  attaqué,  en  travaillant  à  un  petit  jardin 
hors  Paris,  où  ilalloit  chercher  un  air  poretun 
exercice  salutaire. 
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ACTEURS. 

CONSTANCE. 

DURVAL  ,  époux  de  Constance. 

AROAM  .  père  de  Constance. 

SOPHIE,  nièce  d'Argant. 

DAMOfs ,  aiui  de  J3ui-v-ji1  ,  amant  de  Sophit 

CLITAiDRE,    ( 

TLORINF,  suivante  Ce  Constance. 
HENRI .  valet-de-ckimbre  de  Durval. 


Ja  scese  est  au  cbâtcan  de  Darral. 


LE 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
CONSTAÎ^GE,  DAMO>\ 

ADA.M  O  >-. 
a  !   Constance  ,  e:»t-ce  à  vous  à  prendre  ma  dé- 
fense , 
Et  celle  de  l'iiMuen,  vous  ? 

CONSTA.ÎÎC  E. 

Ce  doute  m'offense. 
Tous  nie  connoissez  peu  ,  si  vous  me  soupçounex 
De  penser  autrement. 

DAMO  îï. 

Madame,  pardonnez.... 
(  à  pan.  ) 
Epouse  vertueuse  autant  qu'infortunée  .' 

coîrsl^A.^■cE. 
Si  i'e  fdis  quelques  vœux,  c'est  pour  votre  hyménée: 
Damon  ,  soyez-en  sur;  croyez  qu'il  m'est  bien  doux 
De  servir  un  ami  si  cher  à  mon  éî.oux. 
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UAMON. 

C'est  l'étroite  amitié  dont  votre  époux  inlionore 
Qui  uie  perd  dans  IVsprit  de  «-elle  que  j'adore. 

CONSTANCE. 

Quoi  I  votre  li;iison..? 

PAMOX. 

M'expose  h  son  courroux. 
Tout  le  monde  n'est  pas  aussi  ju.ste  que  vous. 

C  07Î  STAN  C  E. 

Je  ne  reconnois  point  Sopliie  k  ce  caprice  ; 

"Vous  m'étonnez.  D'où  vient  cette  extrême  injustice? 

Elle  ne  vous  hait  point. 

DAMON. 

Inutile  bonheur  î 
Peïit-ètre  elle  nie  r<nd  justice  au  fond  du  cœur  , 
Mais  j'y  vo;s  encor  plus  de  frayeur»  et  d'alarmes  I 
Elle  outraïc  à  la  Joi.s  mon  amour  et  ses  charmes. 
On  se  trompe,  en  juge.int  lro{)  généialemcnt. 
Elle  croit  que  J'hymen  est  nn  engagement 
Dont  ton  sexe  est  toujours  Tinnocente  victime  : 
Tel  est  son  sentiment,  qu'elle  rrcàt  légitime. 
Je  ne  sais  quel  exeu.pic  ,  ou  plutôt  quelle  erreur, 
Aulorise  encor  plus  son  injuste  terjeur. 
Vous  ier;ti-je  un  aveu,  j;eut-ètre  inexcusable  ? 
Elle  vous  trouve  à  plaind  re ,  et  m'en  rend  responsable. 
Enfla  ,  elle  me  cxoit  complice  d'uu  époux.... 

COÎ.STAWCE. 

Monsieur  ,  elle  se  lrom;)e ,  et  nous  offense  tous. 

DAM  ON. 

Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous eroitenproie, 

CONSTANCE 

Damoii,  il  n'en  est  rien. 

da:mon. 

Vous  voulez  qu'on  vous  croie. 

CONSTANCE.' 

Brisons-là,  je  vous  2>rie.  Avant  notre  départ , 


ACTE  I,   SCENE  I.  2, 

Sophie  à  mes  conseils  aura  pett-être  égard  ; 
l'iez-vous-ea  à  moi. 

DAMOÎT, 

C'est  en  vous  que  j'espère  , 
Tous  savez  que  son  sort  dépend  de  votre  pepç . 

COTfSTAÎfCE. 

J'attends  Argant  ;  je  vais  hâter  votre  bonheur. 

DAMOîf. 

Je  suis  confus.... 

CONSTANCE. 

Allez  ,  je  me  fais  un  honneur 
De  la  Taire  changtr  d'idée  et  de  langage. 
Surtout,  que  mon  époux  ignore  cet  outra^-e. 

D  A  M  o  N ,  à  part ,  en  sorlan  t. 
Quelle  épouse  peut  rendre  un  époux  plus  heureux  ? 
Que  Durval  devroit  bien  y  borner  tous  ses  vœux! 

SCENE   II. 

CONSTANCE. 

Faut-il  que  mon  éponxne  fasse  aucun  u<;age 
Des  conseils  d'un  ami  si  fidèle  et  si  sage  ! 
Me  verrai-je  toujours  cians  l'embarras  cruel 
D'affecter  un  bonheur  qui  n'a  rien  de  réel. ....►* 
Oui  ,  je  dois  m'imposer  cette  loi  rigoureuse  ; 
Le  devoir  d'une  épouse  est  de  paroitre  heureuse. 
L'éclat  ne  serviroit  encor  qu'  i  me  trahir  ; 
D'un  ingrat  qui  m'est  cher  je  me  ferois  haïr  ; 
Du  moins  n'ajoutons  pas  ce  supplice  à  ma  peine  ; 
Sou  inconstance  est  moins  affreuse  que  sa  haine. 
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SCENE  m. 

CONSTANCE,  AROANT. 

CONSTA  N  CE. 

Vous  m'avez  ordonné  rie  vous  attendre  ici  , 
Sans  quoi  je  vous  aurois  prcvc  nu. 

^  R  G  A  N  T ,  d'un  ton  Jâchè. 
Me  voici. 

CONSTANCE. 

Vous  paroissez  ému  ! 

A  R  G  A  N  T. 

Je  suis  joèrae  en  coicre. 
Je  sors  de  chez  Sophie  ;  elie  tient  de  sa  luere. 
L'entretien  tjue  je  viens  d'avoir  à  soutenir 
Me  f.ut  prévoir  ceiui  que  vous  m'allez  tenir  ; 
Je  vais  de  point  en  point  y  lépondrc  d'avance. 

C  ONSTAN  C£. 

Quoi  !  VOUS  savez...^ 

A  R  G  A  N  T. 

Ma  liile  ,  un  j  eu  de  complaisance; 
Que  je  parle  d'abord  à  mou  tour, 

CONSTANCE. 

J'obéis. 

A  R  G  A  N  T. 

Dnrval  est  à  ptu  près  ce  que  je  fus  jr.dis  ; 

Ce  temps  n'e.^t  pas  si  loin  que  je  ne  m  en  souvienne. 

Ma  jeunesse  iut  vive  tncor  plus  que  la  .sienne. 

On  me  maria  donc  ,  et  me  voilà  rai)£;e  , 

Si  bien  qu'on  me  trouva  totalement  changé  ; 

tt  véritableiiieut ,  une  union  si  belle  , 

Si  ma    em;',e  (ùt  voulu  ,  devoit  être  éternelle. 

Rien  an  temps  se  passa  ,  mais  beaucoup  ,  presque 

un  an  , 
Sans  que  rien  de  ma  part  troublât  noire  roman; 
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Mais  auprès  d'tine  femme  on  a  beau  se  contraindre  : 
Bon  !  naturellrment  Je  sexe  aime  à  se  plaindre. 
Or  ,  comiue  eniin  l'amour  se  chanije  en  amitié... 
C'est  justement  de  quoi  se  fàcba  ma  moitié. 
EJIe  ne  savoit  pas  ,  ni  vous  non  pins.  Madame  , 
Que  sans  amour  on  peut  très  bien  ain.er  sa  femme  ; 
Ehe  crut  perdre  aa  change  ;  elle  di>simula  , 
Peut-être  près  d'un  mois  :  après  cet  effort-là  , 
II  survint  entre  nous  un  terrible  grabuge  ; 
Madame  se  plaignit  ,  et  mon  père  en  fut  juge. 
Le  bon-homme  autreois  fut  dans  ie  même  cas. 
Mon  fils  a  tort ,  dit-il  ,  je  ne  1  excuse  pas. 
Puisqu'il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie, 
Je  vois  bien  qn'il  faudra  r,ue  je  n.e  remarie.... 
Je  répondrois  de  même  ,  et  j'irois  en  avant. 

CONSTANCE. 

Quand  on  croit  deviner,  on  se  trompe  souvent. 

A  R  G  A  3r  T. 

La  contradiction  me  ravit  et  m'encbante.... 

Eh  !  bien  ,  Madiine,  soit  ;  vous  êtes  très  contente... 

Oui....  très  beureuse....  très.... 

c  oiî  sta:s^  CE. 

Monsieur,  en  doutez-vous  ? 

A  R  G  a  N  T. 

Et  vous  dites  par-tout  du  bien  de  votre  époux... 

COX  STAA'CE. 

Puis-je  faire  autrement  ? 

A  R  G  A  >-  T. 

Et  que  le  mariage 
î^'est  pfts  toujours  un  triste  et  cruel  esclavage... 

COU  STAÎf  CE. 

Je  i'iœagine. 

AR  G  A3Ï  T. 

Et  que....  J'enrage  de  bon  cœur.... 
Mais  ,  de  grâce  ,  achevez  de  m.^  tirer  d'erreur  ; 
Ma  uieee  est  votre  amie  ,  et  je  lui  sers  de  père. 


*ii        LE  P m: JUGÉ  A  I-A  MODE. 

CONSTANCE. 

Elle  mérite  bien  de  nous  être  aussi  «liere. 

A  H  G  A  NI. 

Oui  ;  ruais  on  a  pris  .soin  de  lui  gâter  l'esprit. 
Damon  et  votre  éjoux  en  sont  dans  un  dépit... 
Qui  peut  donc  avoir  rais  dans  son  cœur  i  rop  crédule 
Cet  effroi  mal  fon  ié ,  ce  dé-,'oùt  ridicule  , 
Cetle  aversion  folle  ,  cl  ces  airs  de  mépris 
Qu'elle  a  pour  riivinénée  ?  Où  les  a-t-elle  pris  .' 
A  son  âge  on  n'a  point  de  chimères  pareilles 
A  celles  dont  elle  a  fatigué  mes  oreilles. 
Au  contraire  ,  une  Apnès  se  fait  illusion  , 
Et  savoure  à  lonys  traits  la  douce  imj)ression 
Que  son  cœur  enchanté  reçoit  de  la  Nature; 
Elle  ne  voit  Thymen  que  sous  une  ligure 
Qui  ,loin  de  l'ettrayer  ,  irrite  ses  désirs  ; 
Et  ce  portrait  est  fait  par  la  main  des  plaisirs. 
Mais  toutefois  Sophie  eu  est  intimidée. 
Madame  ,  si  ma  nièce  en  prend  une  autre  idée, 
C'e.st  l'effet  des  su  ets  de  chagrin  et  d'enntii 
Que  vous  lui  débitez  contre  votre  mari. 

CONSTANCE,   à  part. 
Mon  malheur  ne  m'épargne  aucune  circonstance. 

(  haut.  ) 
Apprenez  doiic  ,  Monsieur,  la  façon  dont  je  pense  ^ 
Et  vous  persisterez  après  ,  si  vous  l'osez, 
Dans  l'accusation  que  vous  me  supposez. 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  d'un  heureux  hyménée  ; 
Je  ne  meritois  pas  d'ttre  si  fortunée  : 
Mais  enfin ,  si  uion  sort  oessoit  dètre  aussi  doux  , 
Si  j'avois  à  pleure  r  le  cœur  de  mou  époux  , 
»Te  cacherois  ma  houîe  ,  en  me  rendant  justice  , 
Et  je  me  garderois  d'augmenler  mon  supplice. 
Un  éclat  indiscret  ne  fail  qu'aliéner 
Un  cœur  que  la  douceur  auroit  pu  ramener. 
§i  quelque  occasion  peut  mieux  faire  conuoitrc  • 
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Et  sentir  de  quel  pris  une  épouse  }>eQt  èire  , 
Si  quel  iu«?  é|,renve  sert  ■  1.  mieux    réouvrir, 
C'e.stlorsquVlleest  à  plaindre,  er  qu'elle  sait  souifiir. 
VoiJà  liies  seuiimens  ,  lirez  lu  conséquence. 

A  R  G  A  N  T. 

On  n'agit  pas  toujours  aussi  bien  que  l'on  pense  : 
Uniieau  raisonnement  ne  ùétrnii  pas  un  fait. 
Enfin  ,  si  vous  voulez  tne  convaincre  en  efict  , 
Concoure:  avej  moi  pour  marier  ma  nièce  ; 
Otez-lui  de  l'esprit  ce  travers  qui  me  blesse  ; 
ii,t  que  bientôt  Damtm... 

CONSTANCE. 

C'est  j  ustement  de  quoi 
J'avois  à  VOUS  parler. 

A  n  G  A  >'  T. 
Il  me  convient  ,  à  moi. 

rOS^STAWCE. 

Je  n'imagine  pas  qu'il  déplaise  à  Sophie, 

A  R  G  A  S  T. 

^.!a  nitce  Vaimeroit  ? 

CONSTANCE. 

Du  moins  je  m\n  déMe. 
Oui ,  je  crois  qu'en  seoiet  elle  y  prrnd  intérêt. 

A  R  G  A  3V  T. 

Pourquoi  refuse-t-elle  uniioiume  qui  lui  plaît  ? 

CONSTANCE. 

Ce  n'est  point  un  refus:  c'est  de  l'incertitude. 
On  ne  s'engage  point  sans  quelque  inquiétude. 
En  cela  j'auiois  sort  de  la  desapprouver  ; 
Peut-être  au|taravanl  elie  veut  s'éprouver  ; 
Peut-être  qu'elle  cbercke  ,  aurant  qu'il  est  possible^ 
A  s  assurer  du  cœur  qu'elle  a  rendu  sensible. 

A  R  G  A  3i  T. 

Toil  ;  bien  des  façons  qui  ne  servent  à  rien. 

[  Sophie paroîi.  } 
Boa.  La  voici ,  je  vais  commencer  1  entretien. 
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SCENE  IV. 

SOPHIE,  CONSTANCE,  ARGANT. 

ARC  A  NT,  Cl  Sophie. 
Ma  niecc  .  comiin,'nt  donc  entendez-vous  la  chose  ? 

SOPHIE,  en  regardant  Constance. 
Vous  a-t-on  dit  vrai  ? 

ARGANT. 

Mais  ,  luH  foi .  je  le  suppose. 

sor  u  I  E. 
Après  ce  que  Madnme  a  dû  vous  confier, 
Votre  dessein  n  est  p  us  de  me  sacrifier. 

ARGANT. 

Moi ,  te  sacrifier  !  quand  je  veuv  au  contraire 

Te  donner  [>oar  époux  quelqu'un  qui  t'a  su  plaire  ; 

Danion. 

SOTHIE. 

Qui  VOUS  a  fait  ces  confidences-là  .' 

ARGANT. 

Hé  !  c'est  apparemment  Madame  que  voilà  , 

Qui  t'approuve,  et  qui  croit  qu'nne  fille  à  ton  âge, 

Doit  commencer  d'abord  par  un  bou  mariage. 

SOPHIE. 

Oui ,  s'il  en  étoit  un. 

ARGANT. 

Parbleu  ,  c'est  pour  ton  bien, 
Pour  te  faire  jouir  d'un  sort  pareil  au  situ. 

SOPHIE. 

Quoi  !  VOUS  me  souhaitez  un  semblable  partage.' 

(  en  montrant  Constance.  ) 
Madame  est  donc  heureuse  ? 

ARGANT. 

On  ne  peut  davantage. 
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SOPHIE. 

Est-ce  eîle  qui  le  dit  ? 

CONSTANCE. 

Je  d  >is  en  convenir. 

SOPHIE. 

Voilà  des  nouveautés  qu'on  ne  pent  prévenir. 

Ma  crainte  cependant  n'est   >as  moins  légitime. 

Je  veux  bien  i.oar  Danion  avoir  un  peu  d'estime  ,     - 

Plus  que  je  n'en  avoue  ,  et  «;ue  je  ne  m'en  crois  : 

Peuî-ôt;e  ,  si  mon  sexe  ,  alns?  tant  de  fois , 

Pouvoit  espérer  d'être  heu^^eux  en  mariage  , 

Je  choisi? ois  Damon....  L'exemple  me  rend  sage  : 

Madairte  ,  j'ai  àes  yeux  ,  et  je  A'ois  assez  r'air. 

Jereraarqne  aujourd'hui  qu'il  n'est  plu-,  du  bon  air 

I)'aimcrune  compagne  à  qui  l'on  s'associe. 

Cet  usage  n'est  plus  que  chez  la  bourgeoisie  : 

Mais  aiileuis  on  a  fait  de  l'aniour  conjugal 

Un  parfait  ridicule  ,  un  travers  sans  égal. 

Un  éponx  à  présent  nose  pius  le  paroitre  ; 

On  lui  reproeheroit  tout  ce  qu'il  voudroit  être. 

Il  faut  qu'il  sacritie  au  préjugé  cruel 

Les  p'aisirs  d'vin  amour  permis  et  mutuel. 

En  vain  il  est  épris  d"une  épouse  qui  l'aime  ; 

La  mode  le  subjugue  en  dépit  de  lui-même  ; 

Et  le  ré/uit  bientôt  à  la  nécessité 

De  passer  de  la  hontt; ..  liniu;  élite. 

AR  G-AN  T. 

où  peut-elle  avoir  pris  un?  idée  aussi  creuse  i^ 

s  OPHIE  ,  e/?  montrant  Constance. 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

ARGA?»T. 

Elle  se  dit  heureuse. 

SOPHIE. 

Constance  ,  heureuse  !  elle  ••* 
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coxsta:tce,    avec  nnvacitv. 

Oui  ,  M  II  d  me  ,  je  le  suis. 
SOPHIE  ,   avec  vivacité. 
Non  ,  vous  ne  l'êtes  pas. 

CO  JTSTATf  rr. 

Madame  ,  je  vous  dis.... 

SOPHIE. 

Avec  tant  de  douceur,  de  charmes  et  de  grâces  , 
Deviez- vous  éprouver  fe  pareilles  disfjraces  ? 
Elle  a  dit  mon  secret;  je  v.'iis  dire  le  sien. 

ARGANT. 

Qui  croire  des  deux  .-* 

SOPHIE. 

Moi. 

ARGANT. 

•Te  n'y  connois  plus  rien. 

CONSTANCE. 

Me  suis-je  jamais  plainte  ? 

.  SOPH  î  F. 

Eu  rien  ,  et  je  vous  blàrae. 

CONSTANCE. 

M'avez-vous  jamais  vue...? 

SOPHIE. 

Oui,  malgré  vous,  Madame, 
J'ai  vu....  j'ai  reconnu  les  tinces  de  a'os  pieujs  ; 
Au  fond  de  votre  coeur  j'ai  surpris  vos  douleurs. 
Mais  que  dis-je  .''  J'y  vois  ,  malgré  sa  violence  , 
I<e  désespoir  réduit  à  garder  le  silence. 

ARGANT. 

L'une  se  dit  heureuse  ,  et  i'a'itie  In  dénient  ! 
Celle-ci  ne  vent  p^ts  épouser  son  amanl  : 
Constance.,..  Mais  qui  diable  y  puurroit  rien  com- 
prendre ? 
En  atlendartt  ,   je  sais  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
"Vous  m'avez  entendu.  Madame,  heureuse  on  non. 
Quant  à  vous  ,  je  m'en  vais  remercier  Dajnon.... 
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Mesdames  ,  à  vo're  aise;  il  ne  i'aut  point  se  rendre  : 
Ferme  ,  coniinutz  à  ne  vous  pas  entendre. 
(  iîsort.  ) 

SCENE  V. 

CONSTATiTCE,  SOPHIE. 

CONSTANCE  ,  à  Sophie. 
Qa'avez-Tous  fait  ? 

soPKiE  ,  en  rêvant i 

Damon  n'osera  s'en  aller. 

CONSTANCE. 

Ali  !  Sophie  ,  on  croira  que  je  vous  fais  parler. 
Une  épouse  plaintive  est  encor  moins  aimable  j 
Je  le  dlsois. 

SOPHIE. 

En  quoi  suis-je  donc  si  coupable  ? 
Oui  ,  ma  chère  (Constance ,  il  est  vrai  ,  je  n'ai  pu 
Me  contraindre.  Quel  tort  fais-je  à  votre  vertu  .^ 
Vous  ètts  à  vous-même  un  peu  trop  rigoureuse; 
Tant  de  déiicalesse  est  fausse  ou  dangereuse. 
Quoi  !  parcequ'un  periidt'  aura  le  nom  d'époux  , 
Il  pourra  me  po:  ter  Jes  plus  senr^ible  .  cou'>s  , 
Violer  tous   es  jours   e  serment  qui  nous  lie  , 
M'ôter  impunément  le  bonheur  d<-  ma  vie . 
Sans  qu'il  me  .-oit  permis  ùe  réclamer  (ies  droits 
Qui  devroient  être  égaux...!  ^iais  ils  ont  f^it  les  lois. 
Il  faut  que  je  ménasfe  an  ciuel  ^ui  me  1  rave  ! 
Sa  femme  est  sa  eoropr;gne  ,  et  non  j,as  sou  esclave* 
Je  vais  dire  encor  plus  :  tant  de  tranquillité 
Peut  vous  .'aire  accuser  d'insen.siLiiife. 
CONSTANCE  ,   tenurcmeii t. 
M'en  soupçonneriez  vous  ? 

sopni  E. 

Non ,  je  vous  rends  justice  j 
I.  ^  3 
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J^  sais  que  vous  souffrez  le  p'us  cruel  supplie*  ; 
Mais  vou"^  autorisez  un  injuste  souj;çoii. 
On  peul  interpréter  dune  étrange  façon  , 
Tous  vos  so  i!S  de  paroître  heureuse  en  apparence  ; 
On  Its  peut  imputer  à  votre  indif/érence  . 
Au  dépit ,  au  rue]  ris  ,  à  la  haine  ,  au  dégoût  , 
Que  »  ous  donne  un  ingrat  ,  quand  il  nous  pousse 
à  bout. 

COfSTAWCE. 

A.h  !  Sophie  ,  épargnez  du  moins  votre  victime» 

s  OPHIL. 

On  peur  aljcr  plus  loin. 

CONSTAîfCF. 

Non ,  mon  époii  iMPjjliinle. 
soruiE.  ^'*Ç 

Tous  vous  conteniez-I  »  d'un  bien  foibl-e  retour  ! 
L'estime  d'un  époux  doit  être  de  l'amour  : 
Oui,  ce  seutimeut-là  renferme  tous  les  antres. 
Quoi  !  les  hommes  ont-ils  d'autfe%droits  que  les 

nôtres  ;*  f 

Se  contenieroient-ils  de  n'être  qu'esîimés? 
Tout  periides  qu'ils  sont ,  ils  veulent  être  aimés. 
Quant  à  moi,  je. suis  née  et  trop  tendre,  et  trop  vive. 
Pour  oser  m'es-poser  à  ce  qui  vous  arrive  : 
J'aimerois  trop  Damon  :  j'en  ferois  un  ingrat , 
Et  j'en  mourrois  ,  après  le  plus  terrible  éclat. 

COXSTA  NCE. 

Sur  le  caur  de  Damon  prenv  k  pln»^ 'assurance. 

SOPHIE. 

IS^on  ,  la  fidélité  n'est  pris  en  leur  puissance. 

CONSTANCE. 

Comptez  sur  son  amour  et  .«,ur  sa  probité. 
SOPHIE  .  a'ini  ton  affectueux. 
Sur  les  mêmes  garants  n'aviez-vous  yas  compté  ? 
Que  sont-ils  devenus  ^  Qu'est-ce  qui  vous  en  reste  ? 
Ce  n'étoit  qu'une  embûche  et  qu'un  piège  funeste, 
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Couverts  de  quelques  fleurs  qu  i  ne  durent  qu'un] our. 
L'hymen  n'acquitte  plus  les  dettes  de  l'amour. 

SCENE  VI. 
FLORINE  ,  CONSTANCE  ,  SOPHIE. 

F  L  OR  I  NE. 

!Ma4an*  je  vous  cherche.  On  vient... 

CONSTANCE. 

Que  me  veut-elle  ? 

FLORIWE. 

Souffr^fcue  je  respire. 

^|F^  CONSTANCE. 

y  Eh!  i)ien,  ruelle  nouvelle  ? 

FLORINE. 

Tenez  .j'en  sois  encor  dans  un  enchantement....' 
Venez  ,  vous  trouverez  dans  votre  appartement... 

CONSTANCE. 

Mon  époux  ? 

FLORINE. 

Votre  époux..!  Lui...!  La  demande  est  bonne  ! 
Est  ce  jamais  uar-là  que  -on  ciemin  s'adonne  ? 
Il  est  VK  i  que  c^ci  sero"'  assez  nouveau  , 
Vous  logez  l'une-  l'autre  aux  deux  bouta  du  ehâtean. 

CONSTANCE. 

Florine,  sachez  mieux  re3!)ecrer  votre  maître. 

FLORINE. 

Je  me  tais...  Mais... 

SOPHIE. 

Sachons  ce  que  cepourroit  étr«. 

FLOEINE. 

Vous  ne  devinez  pas...?  C  est  votre  habt 

CONSTANCE. 

Comment  ? 
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F  I.  O  R  I  N  E . 

Que  ion  vient  dapporter,  madame;  il  est  charmant. 

C  O  N  s  T  A  M  C  £. 

Cette  filJe  cxtravagne. 

f  LOR  IITE 

^  Ecoutez-moi  ,  de  grâce  • 

Oa  plutôt  .venez  voir  :  c'e.st  un  Labit  de  chasse  • 
Mars  d  an  air,  m  ,is  d'un  goût  :  venez  vons  habiller 
^o.Ks  cei  aius'ement  quc^  vons  ail»  z  briller  ' 
Vous  allez  ajouter  con.juéte  sur  conquête. 

M.ns  quelle  ^-ision  lui  passe  par  la  iéte  ? 
D'où  me  vient  cet  habit  ? 

FLORIWE.  . 

Je  ne  sais  point  cela. 

,.  CONSTANCE. 

Je  n  ai  point  coramandé  Cf  t  hablllement-là. 
.,,  FLORiNE,  après  avoir  rêvé. 

Ah  .ah  !  :Jais  ceci  passe  uu  peu  la  rai  lerie. 
V>aoi  .  madame  ,  seroit-ce  une  galanterie? 

CONSTANCE. 

Une  galanterie  ,  et  qui  s'adresse  à  moi  J 

A  qui  Toulcz-vous  donc  ju'on  ait  fait  cet  envoi  ? 
CONSTANCE  .  à    ophie  ,  api  es  avoir  rêvé. 

iJamon  ,  de  qui  votre  onde  approuve  Ja  tendresse... 

P,    .     .,  .  ^'^^^^^  .  avec  vivacité. 

Uui  , ,  aimerois  assez  qu'il  prît  ces  libertés  î 

-j^.      .      ,  CONSTANCE. 

l>o,s-;e  être  plus  en  butte  à  des  témérités....' 
^Inis  vo.ci  mon  époux  :  dans  cette  conjoncture , 
Dois-je  lui  conLer  cette  étrange  aventure.' 
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SCENE    VII. 

DURVAL,  CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

D  URVA  T. ,  à  part. 
Voyons  un  peu  l'effet  qu'ont  produit  mes  présenls. 

{haut.) 
Madame  éclate  enfin  en  re£;rets  offensants. 

t:  ON  s  TA>:CE. 

Durval,  vous  m'étonnez! 

DURVAL. 

On  vient  de  me  l'apprendre  ; 

Cet  éclàî  ,  je  l'avoue  ,  a  lieu  de  me  surprendre  : 
Je  ne  l'auiois  pas  cru,  mal /ré  tous  mes  soupçons; 
Vous  m'avez  procuré  d'assez  belle-  If-çous  , 
Qui  ne  sortiront  p,  s  si-to.  de  .-La  mémoire. 

CONSTANCE,  à  .Sophie. 
Je  l'avois  bien  prévu,...  Monsieur,  pouvez-vous 

croire...? 
Hélas  !  c'e-t  un  excès  où  je  n'ai  point  de  part..,. 
Mais  à  mon  désaveu  vous  n'avez  point  d'égard. 
Vùcs  allez  me  haïr...,  Ab  !  cruelle  Sophie  ! 

SOPHIE. 

J'en  suis  la  caut^e  ;  il  faut  que  je  ia  justifie. 

(à  Durval.  ) 
Je  n'imaginois  pas  qu'on  eût  la  cruauté 
De  joindre  l'injustice  à  l'infidélité. 
D  URVAL,  à  paît. 
Ce  temp.s  n'est  plus. 

SOPHIE. 

Ingrat. 

CON  STANCE. 

Epargnez.... 

FLORINE. 

Point  de  grâce. 
S. 
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AL  !  SI  pour  ua  moment  j  étcis  en  votre  plac-.... 


s  O  P  H  I  K 


Sor  nnel  woif  ^onvez-vous  ici  vous  relnncher» 
Tous  voulez  eniuèc/.er  «n  c^ur  de  s'é,.anrh('r 
Qu.u..  ^ous  le  ren.pl.ssc/  .e  ;.e'  .r  d';,mertume; 

Aunu.-.,.n:l  des  jnalheursil  faut, uils'accouu.me, 
tt  qu  il  expire  eu(.n  san  .  pousser  un  soupir  ' 

Vous  Uie  p#rde?;,  madriiue. 

nuRVAL,  à  pare. 

Il  faui  lui  découvrir,... 

Prenez-vous-en  à  moi ,  c'est  n.oi  qui  me  suis  plainte. 

D  trnvA  L. 
Vous.^ 

Oui   je  souffrons  trop  d;  la  voir  si  contraint.-, 
Je  n  ai  pu  la  laisser  c:ans  un  si  triste  état 
Sans  f.are,  en  dépit  d'elle  ,  un  nécessaire  éclat  • 
J  ai  venge  sa  venu. 

û  lî  R  v  A  L. 
Madame  est  1  onne  amie! 

SOi'HIE. 

De  grâce,  épargnez-nous  oetie  fnd  'e  ironie. 

F  L  o  R  I  N  £  ,  «»;ec  'vivacité. 
Quand  même  vous  ser.ez  (ncor  mi(  ux  son  éponx 
C  est  que  vous  c'evne^  ;.lcr  on  peu  plus  douV      ' 
tt  baiser  tous  les  j,as  par  ou  Madame  passe  • 
Mais  vous  n'en  îerez  rien.  '  # 

co^&TK-^cv.^  avec  fierté.  f 

Sortez.  ^"^ovin^ ,  je  vous  chasse , 

FLOBiNE,  à  Constance. 
Moi? 

D  r  R  y  A  L  ,  en  ramenant  Florine.    ^ 
Révoquez  un  an  et  si  cruel  j 
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Cette  fille  \ûus  aime ,  il  est  bien  naturel. 

(  a  Florine.  ) 
Yieris,  cet  avis  méiite  une  autre  récompense  ; 
Tiens,  prends.... 

F  L  o  R I  >'  E  ,  en  recevant  quelques  huis. 

Je  nai  pas  cru  vous  induire  en  dépense 
DURVi.ii,«  Constance. 
Madame ,  faites  grâce  à  ses  vivacités. 
FLORi]S'E,à  Durval. 
Ali  !  puisque  vous  payez  si  bien  vos  vérités , 
Une  autre  fois  j'aurai  le  reste  de  la  bourse. 

(  Durval  la  lui  donne.  ) 

SOPHIE. 

La  plaisanterie  est  d'une  grande  ressource. 

D  u  R  vi.  L  ,  à  Constance ,  d'un  air  plus  enjoué. 
C/est  assez....  Savez-vous  l'étiquette  du  jour.' 
Car  il  laut  amuser  ceux  qui  vous  font  leurcour. 

FLORINE,  à  part. 
Oui ,  c'est  bien  là  de  quoi  Madame  s'embarrasse  .' 

DU  RVi-L, 

Vous  avez  aujourd'hui  le  plaisir  de  la  chasse  , 
Grande  musique  ensuite ,  et  bal  toute  la  nuit. 
îfe  déconcertez  point  le  plaisir  qui  vous  suit. 
Madame  ,  on  partira  lorsque  vous  serez  prête.... 

(en  la  regardant.  ) 
Vous  avez  un  habit  convenable  à  la  fête.... 
coMSTJLBîCE,  avcc embarras. 
Monsieur.... 

D  u  R  V  A  I. ,  anvemen  t. 
Le  rendez-vous  est  au  milieu  du  bois  : 
De-la  vous  pourrez  être  au  lancer .  aux  abois , 
Avec  cette  calèche  et  ce  double  attelage  , 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipage. 
Votre  écuyer  laissoit  dépérir  votre  train  ; 
Même  il»  ous  manque  ençor  quelques  chevaux  de 
main....  , 
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(  Consumée  se  trouble  et  paraît  interdite.  ) 
INladuitir  ,  ce  discours  semble  vous  interdire  ! 
A  ces  dé|,rnses-là  je  ne  vois  r  en  à  dire: 
Dépensez  hardiment ,  el  vous  aurez  raison. 

FLO  RI  w  E  ,  à  part. 
Cet  époux  a  pourtant  quelque  chose  de  bon. 

c  o  w  s  T  A  >-  f  :  F . 
Ce  que  vous  m'apprenez  a  lieu  de  me  surprendre.... 
Il  m'est  bien  douloureux  d';ivoir  à  vous  apprendre 
Le  trop  juste  sujet  de  ma  confusion. 
Que  je  suis  malheureuse  ! 

DU  RVAI-. 

A  quelle  occasion  ? 

CONSTANC  E, 

Ah  î  -e  n  aurois  jamais  prévu  ,  lorsque  j'y  pense  , 
Que  l'on  put  avec  moi  prendre  tan^de  licence. 

D  tj  R  v  X L  ,  contiej'aisanl 0tonné. 
Vous  parlez  de  licence  !  en  quoi  donc  ,s'ii  vous  plaît  ? 

CONSTAîfCE. 

J'icnore  absolument,...  Je  ne  wis  ce  que  c'est.... 
En  un  mot.... 

B  U  R  VAL. 

Achevez....  Mais  qui  vous  en  empêche? 

CONSTANCE. 

Cet  habit....  ces  chevaux  avec  cette  calèche.... 

D  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  .^ 

CONSTANCE. 

S'ils  sont  chez  moi.... 

D  CRVAI" 

C'est  une  \-érité. 

CONSTANCE. 

Quelqu'un  aura  sans  doute  eu  la  témérité.... 

Mais  c'est  assez ,  je  crois  que  vous  devez  ra'entendre. 
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D  URVAI,. 

*  Oui  j  madame ,  il  n'est  pas  diflicile  à  comprendre 
Que  ce  sont  des  présents  qui  vous  ont  été  faits. 

C  ON  s  TAN  CE. 

J'ignore  à  qui  je  dois  ces  indignes  bienfaits. 

D  r  R  V  A  li . 
Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à  le  connoitre...? 

FLORiNE,  à  part. 
J'aurois  déjà  tout  tait  sauter  par  la  fenêtre. 

D  TRVAL. 

Mais  sur  qui  vos  soupçons  [»ourroient-ils  s'arrêter.^ 

r  ON  STAN  c  E. 

Je  laisse  dans  l^oubli  ce  qui  doit  y  rester. 

r>  uR  vAi- ,  à  part. 
Se  peut-il  que  je  sois  si  loin  de  sa  pensée' 

C  O  NSTAIÎ  CE. 

Je  voudrois  ignorer  que  je  suis  offensée. 

'  "WxiViV  KJj ,  à  part. 
N'importe  ,4onnons-lui  de  violents  soupçons. 

(  haut.  ) 
Matîame,  cependiint  j'.ii  de  fortes  raisons 
Pour  oser  vous  presser,  et  uiénie  avec  instance, 
D'éclaircir  ce  mystère....  il  nous  est  d'importance. 
Plus  que  je  n'ose  dire....  et  que  vous  ne  croyez  ; 
Je  vous  en  saurai  gré  si  vous  me  l'octroyez. 
Tovez ,  examinez....  découvrez....  je  vous  prie , 
Qui  peut  avoir  risqué  cette  galanterie.... 
Déplus...  présents  ou  non...  madame. ..vous  pouvez,,. 
Oui ,  vous  m'obligerez  si  vous  vous  en  servez. 

(  il  sort.  ) 
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SCE^E  VIII. 
CONSTANCE,  SOPHIE,  FLOIUNE. 

s  o  p  H  I  E  ,  à  Constance. 
Eh  bien.'  que  ditci-vons  dt  cette  complaisance? 

F  I.  OR  I  N  E, 

Cet  époux,  dans  la  vie  apporte  assez  d'aisance. 

CONSTAKCE,  après  avoir  rêvé. 
N'est-ce  point  mon  époux  qui  m'a  /ait  ces  {>ré>entî)? 

F  LOR  1  N  E. 

Des  époux  ne  font  pas  des  tours  aussi  plaisants  ; 
Pour  qui  Itspremz-vous  ?  Ne  croyez  point ,  madame , 
<^u'un  mari  soit  jamais  prodigue  envers  sa  femme  ; 
11  lui  donne  à  regret,  toujours  n^ius  qu'il  ne  faut , 
Et  lui  fnit  tout  v.Hlûir  cent  lois  pHtai  qu'il  ne  vaut. 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  Ciitandre, 
Galants  déterminés,  prêts  à  toul  entreprendre  ; 
Je  crois  qu'on  en  pourroit  accuser  ces  raessiem's. 

SOPHIE. 

As-tu  quelque  soupçon  ? 

F  L  O  R  l  N  K. 

J 'en  ai  même  plusieurs. 

SOPHIE. 

•le  ne  puis  rien  comprendre  à  cetle  indifférence. 
Se  peut-il  qu'un  é])ous.  ait  tant  de  tolérance,^ 

C  ON  STAÎÎC  E. 

Eh  î  n'empoisonnez,  pas  encore  mer»  douleurs. 
Hélas  !  je  sens  assez  le  poids  de  mes  malheurs  : 
Daignez  au  moins  cacher  ma  nouvelle  disgrâce. 

(  à  Sophie.  ) 
Je  vais  me  renfermer....  Allez .  suivez  la  chasse. 

SOPHIE. 

Je  ne  vous  quitte  point. 
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corrsTANcE. 

Tous  preaez  trop  de  part 
A  l'état  où  je  suis....  Laissez-moi ,  par  égard. 
Profitez  du  plaisir  que  l'on  offre  à  v  s  charmes , 
Je  n'ai  pJus  que  celui  de  répandre  des  larmes. 
(  eue  sort.  ) 
SOPHIE^  en  la  rei^ardani aller. 
Quel  état!  Et  l'on  veut  que  je  prenne  un  époux? 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  ils  se  ressemblent  tous. 


FIÎT    DIT    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE   PREMIERE. 

DURVAL,  DAMON. 

NDURVAL  paraît  rêveur;  il'va  et  'vient. 
OTRE  cerf  n'a  pas  iait  assez  de  résistance. 
D  A.  M  o  ;f . 
Il  est  vrai  :  mais  entrons  un  moment  chez  Gjnstaace, 

D  u  R  V  A  I. ,  toujours  disirait. 
Mon  éqnipajie  est  bon:  j'iaia^ine  qu'ailleurs 
Il  seroit  mal-aisé  d'en  trouver  de  meilleurs. 

D  A  M  o  N. 

Constance  en  devoil  être;  elle  n'est  point  venue. 

D  u  R  VAL. 

Je  devine  à  peu  près  ce  qtii  l'a  retenue. 

DAMON. 

Entrons  chez  elle....  Allons  ;  c'est  une  attention 
Dont  elle  vous  aura  de  ! 'obligation. 

D  C  RVAL. 

Oui  ;  mais  je  ne  vais  guère  en  visite  cli€2  elle. 
On  y  peut  envoyer. 

D  AM  o  IT. 

Quelle  excuî^e  cruelle! 
Du  sort  de  ton  époNse  adoucis  la  ligueur  ; 
L'esprit  doit  réparer  les  caprices  du  cœur. 
C'est  trop  d'y  joindre  encore  un  mépris  manifeste  j 
Souvent  les  procédé.»  font  excuser  le  reste. 
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D  TT  R  V  A.  I. ,  après  avoir  regarde  par-tout. 
Je  crois  fous  nos  chassears  dans  son  api  arîeraent... 
Pour  nous  entretenir  choisissons  ce  moiuent. 

{ié  soiipirr.) 
Cher  ami,  qu'envers  toi  Je  me  tronve  coupable  ! 
Je  t'ai  fait  un  secret  dont  la  cliarge  m'accable  : 
Je  t'ai  craint  :  j 'ai  prévu  tes  conseils  .  des  discours , 
Que  ma  faible  raison  me  rappelle  toujours. 
Quand  j 'ai  voulu  parler ,  la  honte  m'a  fiiit  taire  ; 
Et  je  crains  qu'entre  nous  l'amitié  ne  s'altère. 

D  A  M  o  w. 
Durval ,  j'ai  des  défauts  ,  et  même  des  plus  grands  ; 
Mais  je  n'ai  pas  celui  d'être  de  crs  tvians 
Qui  font  de  leurs  amis  de  malheureux  escla\  es  ; 
Leur  pénible  amitié  n'est  que  fers  et  qu'eutraves  ; 
Toujours  jaioux,  et  prêts  à  se  foiraaliser , 
Il  leur  faut  des  suj<  ts  qu'ils  pui'-sent  inaitri,-er= 
Mais  la  vraie  amitié  n'est  point  impérieuse  ; 
C'est  une  liaison  libre  et  d;^liciéuse  , 
Dont  le  cœur  et  l'esprit,  la  raison  ei  le  temps, 
Ont  ensemble  forme  Jes  nœuds  toujoui  s  cLarmants  5 
Et  sa  chaîne,  au  besoin,  plus  souple  et  plus  Ji^inte, 
Doit  prêter  *.!e  concert,  sans  qu'on  la  violente.  / 
Toild  ce  qu'avec  vous  jusqu'ici  jai  trouvé  , 
Et  qu'avec  moi .  je  crois,  vous  avez  éprouvée 

D  u  R  VA  L  ,  d'un  air  pénétré. 
Eh  bien!  sois  Jonc  enfin  le  seul  dépositaire 
D'un  secret  -/ont  te  vais  t'àvoïier  le  mystère  : 
Que  du  fond  dé  mon  cœur  ii  ]asse  au  fond  du  tiêc  , 
Qu'il  y  reste  caché  cOmme  il  l'est  dans  le  mien. 
3Ies  inclinations  ,  ami  ,  sont  bien  cli:mgées  ; 
IMes  infidélités  vont  être  bien  vengées.... 
J'aime....  Hélas  !  que  ce  terme  expi  irae  foibleiïient  ,- 
Un  feu....  qui  n'estpourtant  qu'un  renouvellemeût 
Qu'un  retour  de  teudrêsse  imprévue  .  jnouie  , 
Mais  qui  va  décider  du  reste  de  nja  vie  I 
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D  A  M  o  N  ,  avL'C  étoniiement. 
Quoi  1  ton  vol  );»e  cœur  se  livrt'ra  toujours 
A  des  ieu:-  étrangers  ,à  de  folles  aiuouis  I 
Ces  ardeurs  autrefois  si  pure--  et  si  teudrcs 
Ne   >ourront-elles  plus  renaître  de  leurs  cendres? 
lu  perds  tous  les  plaisirs  que  lu  cherihes  ailleurs  ; 
L'inconstance  e>t  souvent  un  des  plus  grands 
malheurs. 

D  u  R  V  A.  L. 

Apprends  quel  est  l'objet  qui  cause  mon  supplice. 

D  A  M  o  N. 

Non  ;  je  suis  ton  ami ,  i.  ais  non  pas  ton  complice. 

D  Ur.  VAL. 

Ne  m'abandonne  pas  uans  mes  plus  granJs  besoins; 
Piioieîs-moi  d'acb-jver  :  je  coiupte  i.ur  tes  soius. 

n  A  M  o  N  ,  en  s' éloignant. 
Je  ne  veiix  point  entrer  dans  cette  confidence. 

D  t.  R  VAL  ,  en  le  ramenant. 
Je  puis  t'en  informer  sans  aucune  imprudence. 
Cet  objet  si  charmant  dout  je  reprends  les  lois, 
Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois, 
Cetts  femme  adora'ole  à  (jui  je  rends  les  armes, 
Qui  du  nioius  à  mes  yeui  a  repris  tant  de  charmes... 
C'est  la  mienne. 

DAM  ou. 
Cens  lance  \^ 

DURViCL. 

Elle-même. 

D  AMO>'. 

AhIDurval, 
A  mon  ravissement  rien  ne  peut  être  égal.... 
N'e.'t-ce  poiDl  un  dépit ,  un  ^oùt  foiI>le  et  voL:ge  , 
Un  accès  peu  uurable ,  un  retour  de  passage  ? 

D  u  R  V  A  L . 
Tu  le  crains, et  Constance  en  pourra  craindre  aulaat. 
Qu'il  est  triste  d'avoir  été  trop  inconstant...! 
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Le  véritabl.?  amour  se  prouve  de  lui-meine. 
Déjà,  pour  l'assurer  Je  ma  tendresse  exlierue. 
J'ai,  p.v  mille  nrovens  qu'invent.-  mou  aajonr, 
Rasscnihîë  L-s  plaisirs  dan.;  «et  lieureu  :  s'?jour. 
A'. prends  donc  que  je  suis  cet  Hii:ant  ao'on  ignore, 
v^ui  procure  sans  cesse  à  l'objet  que  j'a:'ore 
Tous  ces  amusements  ij7jprévas  et  nouv,  aux , 
Dont  tout  le  monde  ici  soupçonne  des  rivau-î , 
Assez  vains  peur  nourrir  une  erreur  si  grossière, 
.le  Ini  fais  des  présents  de  la  même  manière.... 
On  s'attache  encor  plus  par  ses  propres  bienfaits  ; 
.Te  Je  sens .  je  l'en  veux  accabler  désorm-Mis. 
On  s'enrichit  du  bien  qu'on  fait  à  ce  qu'on  aime. 

D  A  M  o  N. 

Mais  tu  dois  lui  causer  un  embarras  extrême. 
Que  peut-elle  penser....'*  Durval,  y  songes-tu  .** 

DURVAL. 

Oui  ;  je  Viens  de  jouir  de  toute  sa  vertu. 
.J'ai  vu  le  trouble  affreux  dont  son  ame  est  atteinte  ; 
Cependant  je  feignois  ,  en  écoutant  sa  piainte  ; 
J'afTectois  un  air  libre,  et  vin^t  fois  j  ai  pensé 
Me  déclarer....  Tu  vas  me  traiter  d'insensé. 
Malgré  tout  cet  amour  dont  je  l'ai  rendu  compte, 
Je  me  sens  retenu  par  une  fausse  honte. 
Un  préjugé  fatal  au  bonheur  des  époux 
Me  force  à  lui  c^'cher  un  triomphe  si  doux. 
Je  sens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expose. 

D  AM  ox. 
Comment  !  du  ridicule...!  Et  quelle  en  est  la  cause? 
Quoi  !  d'aimer  sa  femme  ? 

D  URVAL. 

Oui ,  le  point  est  délicat  : 
Pour  })lus  d'une  raisou  je  ne  veux  point  d'éclat  ; 

Je  n  ai  déjà  donné  sur  moi  que  trop  de  jjrise 

Ce  raceommoclejnent  devient  une  enlrepr.se.... 
J'avois  ijuafriné  d'obtenir  de  la  couy 
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Un  congé  pour  i  a^s;  r  deux  mois  <  ans  ce  .séjour. 

Sous  pn-tfxte  de  f  .Jie  ici  ton  luariajje. 

Damon  ,  voila  pi'ur'jUoi  Con.sia:u'e  est  du  voyage  : 

J'y  cioyois  èire  lil.re  et  seul  avec  les  miens. 

Je  comp^ois  v  trouver  en  H'cret  des  moyens 

Pour  "ouvo  y  .'•ans  C'-'at  renouer  notre  cli;iîne  ; 

Mais  pour  les  n-aiheureux  .a  prévoyance  e.t  vaine. 

Ma  iua:s(  n  est  ouverte  ',i  tous  le.s  survenant.s  , 

Mon  rang  m'aitire  ici  mille  respects  gênants.... 

Ciiîandre  avec  Dajiiis  ,  sans  cjne  je  les  en  prie  , 

Ne  .se  sovit-ils  pas  mis  aussi  de  la  jigrlie  ? 

Tu  les  connois  ,  ce  .sont  d  assez  mauv.tis  railleurs  ; 

Alors  contre  moi  seul  ils  deviiudront  meilleurs. 

Ainsi  des  autres  ;  c'est  à  quoi  je  dqis  m'attcudre.... 

Je  ne  f;OU'rai  jaiuais  soutenir  cette  esclaudie  ; 

Il  faudra  tout  quitter  :  j'irai  me  séquestrer. 

Ou,  pour  mjcux  dire  ,  ici  je  viendrai  menterrer 

Avec  des  campagnards  dont  tu  connois  l'espcce. 

Sans  que  dan.s  mon  désert  un  seul  ami  paroisse. 

Et  A^éritai-lerueul  quelle  société 

Que  ctlle  d'un  mari  de  sa  femme  entêté  , 

Qui  lis  des  yeux ,  des  soins ,  des  égard-  que  pour  elle , 

Et  que,  pour  ainsi  dire,  elle  tien»  en  tutelle  .'' 

D  A  M  o  N  .  froidement. 
Tout  bien  exaniné ,  vous  verrez  qu'un  mari 
]Se  doit  jamais  aimer  que  la  femme  dautrui. 

n  U  B  VAL. 

Tu  ris.  Siiis-je  venu  pour  mettre  la  réforme  "^ 

DAMON,  ironiquemtiit. 
Le%rn!entde  s'aimer  n'est  donc  que  pour  la  /orme? 
L'intérêt  le  fait  taire  ;  ii  ne  tient  qu  un  moment.... 

i^^ivtuieiii.^ 
Dis-moi  .  tra  iiw)is-tu  tout  autre  engagement.' 
Oserois-tu  ,  roduire  une  excuse  aus.i  folle  .^ 
Au  dernier  des  liu.'uains   u  tiendrois  ta  parole  ; 
Il  sauroit  l'y  forcer  aussi  bien  que  les  lois. 
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(^tcndreinent.^ 
Mais  une  femme  n'a  pour  soutenir  ses  droits  , 
Que  sa  fidélité  ,  sa  foiblesse  et  ses  larmes  ; 
Un  époux  ue  craint  point  de  si  fragiles  armes. 
Ah  I  peut-on  faire  ainsi ,  sans  le  moindre  remords  , 
Un  al)us  si  cruel  de  la  loi  du  plus  fort  ? 

D  U  R  V  A  L. 

Je  suis  désespéré  ;  mais  je  cède  à  rnsage. 

Snl<--je  le  seul...?  Tu  sais  que  l'homme  le  plus  sage 

Doit  s'en  rendre  l'esclave. 

D  A  M  o  N  ,  ^vivement. 

Oui.  lorsqu'il  ne  s'agit 
Que  d'un  goût  passager,  d'un  meuble  ou  d'un  habit: 
IMais  la  vertu  n'est  point  sujette  à  ses  caprices  ; 
La  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  des  vices, 
Ou  de  légirimer  le  crime  au  fond  des  caurs. 
Il  suffit  qu'un  usage  iaîérese  les  mœurs  , 
Pour  qu'on  ne  doive  plus  eu.  èlre  la  victime  : 
L'exemple  ne  peut  pas  autoriser  un  crin;e. 
Faisons  ce  qu'on  doit  faire  .  et  nonpas  ce  qu'on  fait. 

D  u  a  V  A I-. 
Mais  enfin  je  me  sens  assez  fort  en  effet , 
Pour  sacrifier  tout ,  saus  que  je  le  regrct;e , 
Pour  aller  vivre  ensemble  au  fonJ  dune  retraite. 

D  A.MO  JV. 

Mais  voilà  le  parti  d'un  vrai  désespéré. 

DURVAT,. 

Et  c'est  pourtant  le  seul  que  j'aurois  préféré. 
Un  inconvénient ,  sans  doute  inévitable  , 
IVrimprime  une  terreur  encor  plus  vcritabl.*. 
bi  j'apprends  à  Constance  un  triomphe  si  doux  , 
Si  ma  femme  me  vOit  tomber  à  ses  genoux , 
Comment  daigneia-t-elle  user  de  sa  victoire  .'' 
.Te  crains  de  lui  donner  moins  d'amour  que  de  gloire; 
.Te  crains  qxie  sa  fierté  ue  surcharge  mes  /ers. 
On  eu  voit  tous  les  jours  mille  exemples  divers. 

4. 
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D  AM  ON. 

On  en  trouve  tf)ajours  de  toutes  les  espèces  , 
Su(-tf)nt  loisqu    l'on  cherche  d  flatter  ses  foiblesses. 
Ce  soupçon  pour  Constance  est  trop  injuneux. 

DLRVAL. 

Tu  ne  le  connois  pas  ce  sexe  i.rpérieux  : 
Dan    notre  abaissement  il  n^et  son  bien  suprême  ; 
11  veul  régner,  i^  veut  raaî  riser  ce  qu'il  aiiue  , 
E;  ne  <'roit  point  jouir  du  plaisir  d'être  aiméy,' 
S'il  n'eit  pas  le  tyran  du  cœur  qu'il  a  charvé. 

D  AM  ox. 
Ce  reproche  convient  à  l'un  tout  comme  à  l'a^j^. 
Éh  !  pouHjuoi  voulons-nous  qu'il  soit  soumis  au         % 

nôtre  ?  ô  » 

Mais  le  traitons-nous  mieux  quand  nous  l'avons 

séduit? 
Notre  eu  pire  commence  où  le  sien  est  détruit. 
Nous  plaindrons-nous  toujours  ,  injustes  que  notis 

sommes  , 
De  ce  .'■exe  qui  n'a  que  le  déTaut  des  hommes.^ 
Quel  ridicule  orgueil  vous  fait  mésestimer 
Ce  que  nous  ne  pouvon-  nous  empêcher  d'aimer  ? 

D  U  R  V  A  Jù. 

Constance  aura  de  plus  à  punir  mes  parjures  , 
A  redouter  encor  de  nouvelles  injures, 
A  craindre  une  rerhùîe ,  un  nouvel  abandon  ; 
Constance  doit  me  fiàre  acheter  mou  pardon. 
Que  de  soins ,  de  soupirs  ,  de  regrets  et  de  larmes . 
]''audia-t-il  que  j'oppose  à  ses  jusîes  aliruies  ! 
Plus  je  vais  employer  de  foiblesse  et  d'amour, 
Et  plus  son  ascendfiut  croîtra  de  jour  en  jour. 

(  ?7  fere.  ) 
Ah  !  c'en  est  tx'op,  il  l'aut  suivre  ma  destinée, 
La  résolution  en  est  déterminée.... 

D  A  ai  o  N  ,  en  l'embrassant. 
Ah  î  cher  ami ,  reçois  Je  prix  de  ta  vertu. 
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Que  ce  retour  heureux  va  causer...! 

D  URVA.L. 

Que  dis-tu  ? 
Quelle  méprise  ! 

D  A.  51  o  K. 

Aux  pieds  d'une  épouse  adorable  , 
Ne  vas-tu  pas  reprendiv  une  chaîne  durable  ? 

nURVAI., 

Au  contraire. 

D  AM  O  îî. 

Quoi  donc  ? 

A  ptjRVi-L. 

^  Je  vais  me  dérober 

Au  danger  évident  où  j'allois  ouccoiaber. 
Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  l'instruire. 
Laisse-moi,  tes  conseils  ont  pensé  me  séduire. 

DAM  ON. 

Mais  sonde  donc  mux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer  .** 
Il  faut  donc  que  Constance  expire  dans  1  s  larmes  , 
Lorsqu  elle  eut  pu  îe  faire  un  sort  si  plein  de  charii.es? 
Que  d'attraits,  qued'aicour  .que  de  plaisirs  perdus! 
Si  tu  la  haïssois ,  que  ferois-tu  de  plus  ? 
D  u  R  V  A  L  ,  d'un  tonpuiétré. 
Helas  !  il  faut  se  rendre  et  lui  sauver  la  vie. 
C'en  est  fait,  pour  jamais  ma  honte  est  asservie.... 
Sois  content ,  mon  cœur  cède  et  se  rend  à  l'amour. 
"Viens  *tre  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 

(il  fait  quelques  pas  pour  sortir ,  Constance  arrive  , 
il  se  trouble.) 
Quelle  rencontre  .  6  ciel  !  C'est  elle  qui  s'avance.... 
INc  Jerai-^jfi  pas  mieux  d'éviter  sa  présence  ? 

{H-.'veiit s'en  aller ,  Daman  le  jedcnt.) 
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SCENE  II. 
CONSTANCE,  DURVAL,  DAMON. 

D  u  R  V  A  L ,  après  quelque  résistance ,  se  rapproche 
avec  Damon. 
(  à  Constance.  ) 
Te  retenois  Damon  qui  vouloit  s'en  aller  : 
Je  crois  que  devant  lui  nous  pouvons  nous  parler? 

CONSTANCE. 

Il  n'est  jamais  de  trop. 

DURVAL. 

On  vous  a  demandée. 

DAMON. 

L'on  a  dit  que  madame  éioit  incommodée. 

CONSTANCE,  à  Durvat. 
Je  l'ai  feint,  et  je  viens  vous  en  rendre  raison. 

DURVAL,  avec  douceur. 
"Vous  ne  m'en  devez  ••♦'ndie  en  aucune  façon, 

<:  o  K  s  T  A  N  c  K. 
Hélas  !  j 'avois  besoin  d'un  pf  n  de  solitude. 
Vous  savez  le  sujef  dt-  mon  inquiétude  : 
Elle  augmente  sans  cesse,  et  je  cnnnij  tous  les  yeux. 
Depuis  que  l'on  m'a  fait  ces  dons  injurieux  , 
•Te  n'en  puis  sans  douleur  envisajrer  la  suite  ; 
Je  crains  d'autoriser  une  indigne  poursuite.... 

DURVAL. 

Es '-ce  pour  ces  présents  .^  On  saura  vos  refus. 

CONSTANCE. 

Ah  !  jétois  respectée,  et  je  ne  le  suis  plus. 

DURVAL,  iemhracse ,  et  tcndremen t. 
Rassurez-vous, c'estmoi...  qui. ..njecharge  dubiàiiie. 

-  CONSTANCE. 

J'en  mourr.ii  de  douleur. 
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D  u  R  V  A  li  ,  ai^ec  (rouble. 

Cela  suffit ,  madame.... 
(àDarnon.) 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

D  A  31  o  N ,  bas ,  à  Durvaf. 

Il  faut  t  aider  un  peu. 
DURVAL,  bas  et 'vivement ,  a  Damoti. 
Cher  ami ,  n'eu  fais  rien ,  ou  crains  mon  désavew. 
c  o  N  s  T  A IV  c  E  ,  étonnée ,  s' approchant  d'eux. 
Qu'avez- vous.'' 

D  u  R  V  A  T,  ,  un  peu  rends. 
Ce  n'est  rien.  J'ai  peine  à  le  réduire.... 
C'est  à  votre  sujet....  il  faut  vous  en  instruire.... 
Sachez  donc  tîu  secret....  vous  ne  le  croirez  pas.... 
Vous  voyez  devant  vous.... 

CONSTANCE. 

Eh  hien .'' 

DL  RVA  L. 

jS^otre  embarras... 
Oui, vous  voyez...  quelqu'un  cui  n'ose  ."lus  attendie... 
Qui  craint  (]e  compromettre  un  amour  aussi  tendre... 
Mais.. .  que  ne  pon  \  ez-vous  lire  au  fond  de  son  cœur.  ..^ 

C  O  ?f  STAN  c.  E. 

A'ous  par'ez  de  Daiuon  ? 

DURVAL,  'vivement. 
Justement. 

DAMOJî.  ' 

Quelle  erreur  ! 
En  vérité ,  madame  ,  il  parle  de  lui-même. 

D  URVA  L. 

]N'on,i':  me  faitparler...Voyez  son  trouble  extrême... 
Il  est  timide,  il  craint  de  vous  trop  rabaisser.... 
Il  n  ose  vous  prier  de  vous  intéresser 
A  son  bonheur. 

DAM  ON. 

Bourreau  ! 
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coîTiTA  y  v.r.. 

Sa  crainte  est  in:liscrcte. 

D  u  R  V  4  îj. 

Je  le  disois. 

TON  s  TA  N  C  E. 

Il  sait  combien  je  le  souLaite. 

D  CRVAL. 

Ah  !  vous  me  ravissez  :  prèiez-lui  votre  a])pui. 

consta:nce. 
DamoD  y  peut  compter. 

D  U  R  VA  L. 

Moi ,  je  répouils  pour  lui  ; 
Je  me  rends  le  garant  d  une  flamme  si  belle. 

D  A  M  o  N  ,  Ifas ,  à  Dun'ul. 
Morbleu  !  parlez  pour  voa.s. 

roirsTANCE,  has. 

Quel  Arant  infidèle  ! 

DU  R  VAI.. 

Otez  donc  à  Sopbie  un  préjugé  fatal 

Qu'elle  a  contre  l'hymen.  Ah  !  qu'elle  en  juge  mal  î 

Qu'au  contraire  leur  sort  sera  digne  d'envie  ! 

3Non  ,  il  n'est  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie. 

Pour  ceux  que  la  raison  et  lamour  ont  uni«>. 

L'hymen  ^(ul  peut  donner  à.ei-^  plaisirs  inî.nis  ; 

On  en  jouii  sans  peine  et  s.nns  inquiétude  : 

On  se  fait  l'un  pour  l'autre  une  heureuse  habitude 

D'égards .  de  complaisance ,  et  Je  .soins  1  es  plus  doux. 

S'il  est  un  scjrt  heureux ,  c'est  celui  d'un  époux 

Qui  rencontre  à  la  lois  dans  1  o;  jet  qui  l'enchante 

Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  «ii.ante. 

Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  ses  désirs  î 

Il  trouve  .'•on  devoir  dans  le  sein  des  plaisirs. 

CONSTANCE,  tendrement. 
Je  sens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle. 

D  II  R  V  A  L  ,  en  la  regardant  de  même. 
Madame ,  on  en  pourroit  trouver  plus  d'un  modèle. 
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SCENE  III. 

CLITANDRE,  D  AMIS  ,  AR  G  AN  T, 
CONSTANCE,  DURYAL,  DAMON. 

CLITANDRE,  aux  autres',  en  entrant. 
Voilà  ce  que  jamais  on  n'auroit  attendu. 
D-CRVA.L,  troublé,  à  Damon. 
C'tst  Clitandre  et  Damis;  m'auroient-ils  entendu? 

CLITANDRE,  en  riant. 
Venez ,  rassemblons-nous ,  la  scène  est  impayable... 
Si  ris.ble,  en  un  mot,  qu'elle  en  est  incroyable. 

{il  rit.) 
Laisse  lu  en  rire  encore. 

k^      ARGA.NT. 

v#  Allons  ,  rions.  De  quoi  ? 

clîta:îdre,  à  Durvai. 
On  m'écrit...  Tu  riras. 

D  u  R  VA  L ,  froidement. 
Peut-être. 

CLITANDRE. 

Oh  !  par  ma  foi , 
Nous  ne  le  craindrons  fslus,  cet  aimable  volage, 
Ce  célèbre  coquet,  ce  t^aiant  de  noire  âge, 
Qui  fut  le  plus  heureux  de  tons  les  inconstans  ; 
Nous  le  counoissons  tous ,  et  même  à  nos  dépens  : 
Sainfar. 

ARG  A3ÏT. 

Je  le  connois  :  son  père  fut  de  même  ; 
Il  étoit  en  amour  d'une  fortune  extrême. 
Il  faut  qu'a  son  sujet  je  vous...  Non,  poursuivez; 
Voyoas  ,  quels  contre-tem<)S  lui  sont  donc  arrivés  .^ 

»AMOÎî. 

Peut-être  quelque  époux,  d'hnmeurmoins  pacifique, 
En  a  fait  le  héros  d'une  histoire  tragique.^ 
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A.  R  G  A  NT. 

Est-cr  que  pour  si  peu  l'on  traite  ainsi  les  gens  ? 

CLITANDRF. 

Non,  il  n'en  a  jamais  trouvé  que  d'indulgens. 

c  o  V  s  T  A  ?«  r.  F. . 
Auroit-il  fait  au  jeu  quelque  dette  importune? 

C  L  I  TA  N  D  R  F.. 

Non,  lo  jeu  n'a  jamais  dérangé  sa  fortane. 

D  U  R  V  A  L. 

Se  seroit-il  bal  tu  ? 

D  A  MI  s. 

Ce  nest  pas  son  défaut. 

D  A  MO  N. 

Est-il  disgracié,^ 

CLITAN  D  R  E. 

Rien  pis. 


a  pis-  ^à- 

ARGATIT.    ^«T 

Alrwnt   P      ^" 


Mort 

CI.ITA  N  u  R  F.. 

Autant  vaut  ; 
Il  est  amoureux  fou. 

TOUS,  c'est-à-dire ,  Durval ,  Arga7it ,  Damoii. 
De  qui.' 

CLI  TAN  DRE. 

C'est  lettres  closes. 
Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses  : 
Je  vous  le  donne  en  cent.  Qui  l'auroit  jamais  cru? 

DURVAL. 

Il  est  audacieux. 

CLITANDRE. 

Il  eu  a  rabattu. 

D  AMO  N. 

Une  franche  coquette  a-t-elle  su  lui  plaire? 

CLITANDRE. 

Eh  mais ,  une  coquette  est  un  choix  ordinair(>. 
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ARG  A.NT. 

Est-ce  cette  Marquise  assez  bien  en  appas , 

Mais  qui  ne  plaît  qu'alors  qu'elle  n'y  pense  pas  ?, 

CriTAND  RE. 

Non. 

A  RG  A.NT. 

A-t-il  entrepris  le  cœur  de  quflqne  prude? 
En  tout  cas,  je  le  plains;  1  e^clavdjje  en  est  rudej 
Il  faut  trop  les  aimer,  et  trop  correctement. 

CLITATîDRE. 

Non. 

A  R  G  AXT. 

C'est  donc  cetie  actric  ? 

CLITAIfDRE. 

Eh  non ,  aucunement. 

A_>     C  ONSTAIS^CE. 

Mais  ne  seroiC^apoint  son  épouse  qu'il  aime? 

A  R  G  A^"T. 

Sa  femme  ! 

CLITA:??  BRE. 

Et  vraiment  oui,  c'est  sa  femme,  elle-même... 

A  R  GANT. 

Ce  sont  contes  en  l'air  qu'il  vient  tous  faire  ici. 

C  LITA  If  D  RE. 

Pardonnez-moi. 

D  u  R  V  A  L ,  à  Damcn. 

Sainfar  aime  sa  femme  aussi. 

D  A  M  1  s  ,  à  Constance. 
On  vous  en  avoit  dit  quelque  mot  à  l'oreille  ; 
On  ne  devine  pas  une  énigme  pare.lle. 

c  o  N  s  T  A  K  c  E ,  avcc  iifi  peu  de  fierté. 
Pour  peu  qu'on  soit  sensé ,  l'on  devine  le  bien... 
Mais  vous  vous  étonne?,  fort  h  propos  de  rien  : 
C'est  un  caur  égaré  que  1''  devoir  ramené , 
Que  l'amour  fait  rentrer  dans  sa  première  chaîne , 

I.  5 
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Qui  n'a  jamais  trouvé  de  vrais  plaisirs  ailleurs  , 
Et  qui  v«  nt  être  heurf  ux  en  dépit  des  raillenrs. 
•Te  crains  que  ma  f)rés(nce  ici  ne  vous  déplaise, 
•le  vous  laisse  railler  et  médire  à  votre  aise. 

SCENE  IV. 

ARGANT,  DURVAL,  DAMON, 
CLITANDRE,  DAMIS. 

cr,  n  vN-j)Rr. 
Constance  prend  la  chose  affirmativement. 

AR  GA  K  T. 

Bon  1  bon  !  c'est  pour  la  forme. 

DAMOA-.         ^^^ 

Elle  a  laHB^rt,  vraiment. 

A  R  G  A  17  '^^^ÊKt' 

Je  suis  .sûr  qu'elle  en  rit  dans  le  Tond  de  son  ame... 
Eh  bien,  notre  galant  aime  jusquà  sa  femme  ! 
C'est  avoir  pour  le  sexe  un  iurieux  penchant. 

B  u  R  V  A  L  ,  à  Cdtandre. 
Et  que  dit-on  par  tout  d  un  retour  si  touchant? 

DAMIS. 

A  ton  avis ,  Durval?  L'enquête  me  fait  rire. 

C  LITANDR  E. 

Parbleu,  cette  sottise  en  a  fait  beaucoup  dire. 
A  la  cour,  A  la  vilb-,  on  l'a  tant  blasonné  , 
Hué,  silllé,  l.erné,  brocardé,  chansonné. 
Qu'enfin ,  ne  pouvanî  plus  tenir  téfe  à  1  orage  , 
Avec  sa  Pénélope  il  a  plié  bagage  : 
En  fin  /ond  de  province  il  l'a  contrainte  à  fuir; 
Ils  sont  allés  s'aimer,  et  bientôt  se  haïr. 

AR  G  Alf  T. 

C'est  un  enlèvement. 

DAMIS. 

Qui  n'est  pas  fort  d'usage. 


ACTE  II,  SCENE  IV.  55 

A  R  G  A.3Î  T. 

Ce  n'e>t  point  là  le  bat  que  le  sexe  envisage  ; 

Lorsqu'au  nôtre  il  veut  bien  se  laisser  assf>rtir, 

G  est  d'entrer  d  ms  le  monde ,  et  non  |>as  d'en  sorJir. 

dt:  r  val. 
Ils  jouissent,  sans  doute,  au  fond  de  leur  retraite 
D'une  félicité  qui  doit  être  parfaite. 

CLITANDRE. 

Sainfar  n'a  de  ses  jours  été  si  malheureux  ; 
Il  adore  en  esclave  un  tyran  dédaigneux , 
Un  maitre  dont  il  est  le  premier  domestique, 
Qui ,  trop  sûr  à  présent  d'un  pouvoir  despotique, 
Le  punit  du  passé ,  se  venge  de  l'ennui 
De  se  voir  enterré  de  la  sorte  avec  lui. 

D  A  M  I  s. 
Sa  femme  l'a  r^||||^  son  apprentissage. 

J^H^ITAXD  R  £. 

C'ett  à  recommWcer. 

A  R  &  A  N  T. 

Sans  doute,  c'est  l'usage... 
Cet  homme  est  possédé  du  démon  conjugal. 

(   LITAN  D  R  E. 

Possédé  de  sa  femme...  Eh  î  ris-en  donc  ,  Dnrval. 

D  u  R  V  A  L  ,  à  Dcnnon . 
Oui...  rien  n'est  plus  plaisant...  Quelle  épreuve....' 
.l 'enrage. 

ci.ita:vdre. 
C'est  un  homme  perdu,  noyé  dans  son  ménage. 

A  R  G  A  w  T. 

Abimé. 

CLI  TA  5^DR  E. 

Confisqué. 

D  A  M  I  s. 

Nul. 
DURvAi.,  à  Danton. 

Ami ,  quels  propos  ! 
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D  A  M  T  s  ,  h  DurvaL 
Depuis  quand  n'os:'s-tu  rire  aux  dépens  des  sots? 

D  u  R  V  A  I. ,  avec  embarras. 
Moi?  point  du  tout;  j'en  ris  autant  qu'il  m'est 
possible. 

D  A  1»!  o  >'  ,  avec  indignation. 
Pour  qui  donc  cette  histoire  est-elle  si  risible? 
Pour  des  évaporés,  des  ijens  avanta;2[eux, 
Qui  croiroieut  composer  tout  le  public  entre  eux  , 
Et  qui  ne  sont  pour  liii  qu  un  sujet  de  scandale. 
Mais  je  vous  crois,  Mes."- ieurs,  un  peu  plus  de  morale: 
INon ,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  avancez. 
A  tous  autres  qu'à  vous,  a  des  f^'^ns  moins  sensés, 
Je  dirois ,  indigné  de  tout  ce  badinag-e , 
Si  l'amour  du  devoir  n'est  pas  à  votre  usage. 
Laissez-le  p'  a  tiquer  sans  y  prendr^M^térèt  : 
Oui  ,  laissez  la  vertu  du  moins  poUJ^e  qu'elle  est. 

D  AMIS  ,  il  Darnon. 
Je  n'ai  jamais  douté  de  la  pbilosopliie; 
K ous  en  ferons  ta  cour  ;i  l'aimable  Sophie. 

D  A  M  o  N. 

Que  ceux  à  qui  je  })arle  en  fasseat  leur  profit  ; 
Du  reste,  je  vous  suis  obligé. 

D  A  M  1  s. 

C'est  bien  dit. 
Moi,  je  crois  qu'on  peut  rire,  et  même  sans  scrupule. 
D'un  amour  que  le  monde  a  jugé  ludicule. 
Sainfar  est  dans  le  cas  :  on  en  est  convenu. 
Il  a  pris  un  travers  asstz  bien  reconnu  , 
Puisque  son  aventure  est  mise  eu  comédie. 

AR  GAN  T. 

Tout  debon.** 

DAMIS. 

J'ai  la  pièce  ;  on  l'a  fort  applaudie  : 
Nous  sommes  dans  le  goût  d'en  jouer  entre  nous  ; 
Nous  jouerons  celle-ci.. .Messieurs,  qu'en  dites-vous  P 
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ARGANT. 

Volontiers. 

D  TJ  B  V  A  t, ,  froidemen  t. 
Si  l'on  veut. 

D  A  M  G  iT  ,  avec  colère. 

C'est  une  farce  iofânie. 

DAMI  s. 

On  la  nomme  V Epoux  amoureux  de  sa  femme. 

ARG  ANT. 

Bon!  c'est  un  des  travers  qu'on  doit  moins  épargner  : 
Il  n'est  pas  fort  commun  :  mais  il  pourroit  gagner  : 
Et  la  société  n'y  feroit  pas  .son  compte. 
Combien  il  est  d'époux  retenus  par  la  honte  î 
Tant  mieux...  Aurai- je  un  rôle  .^ 

D  A  M  I  s. 

Oui ,  sans  doute. 

iÉ||f    ARGANT. 

"•«'"^  Fort  bien. 

D  AMI  s. 

Les  dames  y  joueront  :  Constance  aura  le  sien , 
Elle  sera  l'épouse  aimée  à  toute  outrance  : 
Durval  contrefera  l'amoureux  de  Constance: 
Damon  aura  tout  juste  nn  tôle  de  Caton  ; 

(  à  CUtandre.  ) 
Toi,  celui  d'étourdi. 

ARGAXT. 

L'an  angeiuent  est  bon. 
D  A  M  I  .•■ . 
11  nous  faut  un  valet  :  qui  pourroit  Lien  le  faire...:' 
(  à  Durval.  ) 

Ah  !  ton  valet-de-charabre ,  Henri  ;  c'est  notre  affaire. 
Ainsi  du  reste. 

D  AM  O  îi. 

Oui  ;  mais  ne  comptez  pas  sur  moi 

D  A  MIS. 

DnrYul ,  lu  te  fais  fort  apparammeni...  ? 
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D  u  R  V  A.  r. ,    froidement. 

Do  quoi? 
n  A.  M  I  s. 
C'est  d'engager  Constance  à  jouer  dans  la  pièce. 

A.  R  (;  A  N  T. 

Je  vais  la  préveuir,  aussi  hien  que  ma  niccc. 

(  il  sort.  ) 
1)  A  M  1  s  ,  à  Diirval. 
Détermine  Daraon:  quant  à  toi ,  tu  sais  bien 
Que  l'on  doit  se  prêter  ;  tu  ue  risqueras  rien. 

(  ils  sortent.  ) 

SCENE  V. 

'  DUR  VAL,  DAMON. 

u  u  R  VA  L  ,  d'un  air  ironique. 
En  est-ce  assez?  Dis-moi ,  que  pourras-tu  répondre? 
11  falloit  cet  exemple,  aiin  de  te  coai'ondre. 
Où  m'allois-je  embarquer?...  Ne  me  presse  donc  plus. 
Tes  conseils  désormais  deviendroient  superflus. 

D  A  M  o  N. 
Yous  permettez  qu'on  joue  une  farce  indiscrète, 
Et  vous  y  prenez  même  un  rôle. 

DUR  VAL. 

Oui ,  je  m'y  prête. 
A  ma  femme  du  moins  je  parlerai  d'amour  ; 
Jç  verrai  ses  beaux  yeux  y  répondre  à  leur  tour; 
J'en  jouiiai  sans  risque,  et  sans  me  compioraeltre. 
Hélas  !  c'est  un  plaisir  qu'on  doit  bien  me  permettre.,. 
J'aurois  dû  reluserr..  (  -ni,  je  me  trahirai  : 
On  verra  que  je  sens  tout  ce  que  je  dirai. 
.Temettrai ,  inalgiénioi  ,trop  d'amonr  dans  mon  rôle; 
Je  me  perdrois  :  je  vais  i étirer  ma  paiole. 

n  A  M  o  y. 
|£st-il  temps  ;'  Il  falloit  ne  pas  tant  s'avancer. 
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Constance  est  prévenue ,  elle  pourra  penser 
Que  tu  n'as  refusé  que  par  mépris  pour  elle. 

(  à  part.  ) 
Il  le  faut  embarquer. 

D  u  R  V  A.  L  ,  après  avoii  rêvé. 

Ta  remarque  est  cruelle... 
Te  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonner  ; 
De  prétexter  un  ordre  ,  et  de  m'en  retourner  ; 
Je  le  vais  annoncer,  et  partir  tout  de  suite. 

'  il  "va  pour  sortir,  et  revient.  ) 

D  A  M  o  N. 

Quelle  foiblesse  ! 

D  UR  VAL. 

Ecoute  :  av^nt  que  je  les  quitte , 
J'ai  f  lit  peindre  Constance  en  secret,  et  je  crois 
Que  son  portrait  e&t  fait  :  car  c'est  depuis  un  mois 
Qu'on  est  après.  Le  peintre  est  dans  le  voisinage  , 
Vuis  si  \  ar  aventure  il  a  fini  l'ouvrai^*-  : 
C'est  un  soulagement  dont  mes  yeux  ont  besoin  , 
Je  voudrois  l'emporter. 

D  A  M  o  K. 

Va ,  je  prendrai  ce  soin. 
Mais  tu  ne  partiras  peut-être  pas  si  vite  ? 

D  U  R  V  A  L. 

Dès  ce  soir  même. 

'(  il  sort.  ) 

n  A  MON, 

Il  faut  que  j'empêche  sa  fuite. 
Si  la  mode  empoisonne  un  naturel  heureux  , 
A  quoi  sert  le  bonheur  d'être  né  vertueux  ? 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  m. 


SCENE   PREMIERE. 

D  A  M  O  N. 

HiNFiN  Dnrval  nous  reste,  et  j'en  ai  sa  parole  ; 
Je  crois  avoir  détruit  son  preju'^té  frivole. 
C'est  un  retour  heureux  qui  n'est  dii  qu'à  aies  soins  ; 
Sophie  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins. 
Sachons  »'il  est  le  seul  qui  m"  reste  a  détruire... 
Mais  devrois-je  chercher  à  vouloir  m'en  instruire...? 

SCENE   II. 

SOPHIE,  DAMON. 

SOPHIE,  en  traversant  te  théâtre. 
Ah  !  vous  voici ,  Monsieur  !  Entrez-vous  au  concert  ? 

D  AMOiV. 

Je  vous  sais. 

SOPHIE. 

A  propos ,  est-il  vrai  qu'on  vous  perd.' 

DAMON. 

Ce  terme  est  trop  Hatteur  ;  mais  je  sais  le  réduire 
A  sa  juste  valeur. 

s  O  PHIF. 

£h  !  tâchez  de  ra'instruire. 
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D  A  M  O  ?T. 

Durval  devoit  partir,  nn  contre-ordre  est  venu  ; 
C  est  par  ce  contre-temps  que  je  suis  retenu. 

SOPHIE. 

Un  contre-temps  ,  Monsieur  ! 

DAJÎOJN'. 

Qui  fait  que  j'offre  encore 
Va  objet  qui  déplaît  à  celui  qu--  j'ffflortr. 
Mais,  par  votre  ordre  enfin .  j'ai  reçu  mon  arrêt  ; 
Je  Te  vécutevai ,  tout  injuste  qu'il  est.... 
Pardonnez  ce  murmure  .  il  est  bien  légitime 
An  malheureux  à  qui  l'on  va  caercher  un  crime  , 
Au  fond  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  : 
On  me  punit  de  ceux  dont  on  soupçonne  autrui. 

SOPHIE. 

•Te  vois  qu'on  vous  a  fait  un  rapport  trop  fi  jele  ; 
On  pouvoit  l'adoucir. 

D  A  M  o  X. 

Il  est  donc  vrai ,  cruelle  ? 
Un  antre  plus  heureux ,  plus  oigne  appareminent..,. 

SOPHIE,  "Vivement. 
Me  f:  roit  encor  moins  changer  de  sentiment. 

li  XM  OIS. 

Ai-je  pu  mattirer  un  re.'us  légitime  ? 
J'aurois  eu  votre  cœur  si  j'avois  votre  estime. 

SOPHIE. 

Puisque  vous  en  tirez  cette  conclusion  , 

Je  n'ai  rien  à  répondre  en  cette  occasion. 

Quoi  !  lau'-il  vous  aimer  pour  vous  rendre  justice  ? 

D  A  M  o  x. 
C'est  exiger  de  vous  un  trop  grand  sacrifice. 
Vous  aimez  votre  erreur. 

SOPHIE. 

Non....  J'en  voudrois  guérir. 

D  A  MO  >'. 

Mais  enfin  ,  si  celui  qui  sert  à  la  nourrir , 
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Si  Durval.... 

SOPBIE. 

Je  connois  jusqa'où  -va  votre  zèle , 
Que  "VOUS  justifiez  cet  époux  infidèle. 

D  A  M  o  w. 
Madame,  supposons  qu'il  soit.... 

SOPHIE. 

Oui ,  tel  qu'il  est. 
D  A.  M  o  y. 
Eh  bien  !  en  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît.... 

SOPHIE. 

Tous  aurez  tort;  et  moi  j'ai  de  justes  alarmes... 

T  us  malle?,  opposer  des  discours  pleias  de  charmes, 

ÎVIe  jurer  un  amour  qui  durera  toujours. 

Consiance  fut  séduite  avec  ces  beaux  discours. 

Qu'elle  e,i  a  laii  depu  s  une  épreuve  cruelle.' 

"Vous  la  voyez  :  elle  est  étransrere  chez  e,le; 

Une  personne  à  chai'^'e,  et  sans  autorité  ; 

Exposée  au  mépris,  ;i  la  témérité  ; 

Réduite,  pour  loufbien.au  nom  qu'elle  partage 

Avec  un  inlidele  :  inutile  avantage  .' 

Sans  i'.tmour  d'un  époux  nous  sommes  sans  éclat  : 

Son  OUI  fait  notre  titre ,  et  nous  donne  un  état. 

D  A  M  o  N. 

Mais  cet  homme,  en  un  mot ,  que  vous  jugez  coupable. 
D'un  généreuv  rt  tour  est-il  donc  incapable  ? 

SOPHIE. 

11  est  accoutumé  ;  cela  ne  se  peut  pas. 

D  AMO  N. 

Quand  on  s'égare  on  peut  revenir  sur  ses  pas. 

SOPHIE. 

Il  ne  reviendra  point  «j'en  suis  trop  assurée  : 
Son  humeur  inc«»ns','mte  est  trop  bien  avérée  : 
Son  exemple,  en  un  mot...  Eh  l  croyez-vous....»* Mais 
non... 
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Quoi...? 

SOPHIE. 

CJe  que  je  voulois  dire  est  hors  de  saison, 

D  A  M  o  R". 

Je  snis  trop  malheureux  pour  avoir  rien  à  craindre. 
Parlez,  de  grâce. 

SOPHIE. 

Il  est  inutile  de  feindre. 
Ecoutez  :  je  suis  franche  ,  et  vous  Tallez  bien  voir. 
Oui  5  je  sens  tout  le  prix  qur  vous  pouvez  valoir  ; 
Je  crois  connoître  à  fon^  ■  votre  heureux  caractère  • 
Autant  rjue  votre  ;!inour,  votre  vertu  m'est  chère  ; 
Peut-être  l'on  pourroit  vivre  heureuse  avec  vous 
Si  la  constance  étoit  au  pouvoir  d'un  époux  : 
Mais  la  fatalité  que  l'hyménée  entraîne.... 
Durval  vous  resserabloit, 

D  A  M  O  X. 

Mais  s'il  reprend  sa  chaîne,., 

SOPHIE. 

Lorsque  Ton  craint  pour  \ous  ,  tous  répondez 

d'autiui. 
Damon,  vous  me  perdrez  si  vous  comptez  sur  lui. 

D  AMO  N. 

Mais  du  moins  laissez-moi  cette  unique  espérance; 
Promettez  de  vous  rendre  à  ma  persévérance, 
Si  Durval.... 

SOPHIE. 

En  ce  cas... . 

DA&ION. 

Achevez,  prononcez.... 
Eh  quoi  !  vous  hésitez  ? 

SOPHIE. 

Mais  vous  m'embarrassez, 

DAMON. 

Quel  risque  courez-vous ,  si  vous  êtes  si  sûre 
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Que  Durval,  dites-vous,  sera  toujours  parjure  ? 

s  o  P  H  I  K  . 
A  quoi  servira-t-11  tle  nourrir  votre  amour...? 

(  tendrement.  ) 
Le  crovez  vous  bleu  ."ùr ,  ce  prétendu  retour  ? 

n  A.  MON. 

On  pourroit  lespérer. 

SOPHIE. 

Eh  bien  I  il  faut  l'attendre. 

D  A  MO  N. 

(Comment  ? 

SOPHIE. 

Jusqu'à  ce  temps  je  ne  veux  rien  entendre 
Qui  puisse  m'exposer  en  a   cunes  façons. 
D  A.  M  o  K. 

Vous  exposer  ! 

SOPHIE. 

Suffit. 

D  A  M  O  N. 

En  quoi  ? 

SOPHIE. 

J'ai  mes  raisons. 
En  un  mot  je  prétends.... 

D  A  M  OIT. 

In; posez  sans  réserve , 
Il  n'est  point  de  traité  qu'avec  vous  je  n'observe, 

SOPHIE. 

Je  ne  m'engage  à  rien. 

i>  A  M  o  N. 

Moi ,  je  m'engage  à  tout. 

SOPHIE. 

Peut-être. 

D  A  M  o  N, 

En  dontez-Tous  ? 
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SOPHIE. 

Econtez  jasqu'au  bout. 
J'exige....  Vous  m'aimez  ? 

B  AM  ox. 

Ah  .'  si  je  vous  adoie. 

SOPHIE. 

Eh  bien  î  je  vous  défen  îs  de  m'en  parler  encore. 
Supprimez  désormais  ces  discoar*.  séduc-teurs , 
Ces  soupirs,  ee*s  regards,  et  ces  soins  enrhaateurs. 
Dont  tou^e  autre  que  moi  se  iaisseroit  sur;irendre. 
Enfin,  je  ne  veux  plus  avoir  à  me  défendre. 

D  AMOX. 

De  quel  soulagement  voulez-vous  me  priver.-* 

.«  o  P  H  I  E. 

Ce  bienheureux  retour  peur  ne  pas  arriver. 

DAM  ON. 

Je  vous  adorerois  sans  pouvoir  vous  le  dire  ! 

SOPHIE. 

Vous  n'avez  que  trop  pris  le  soin  de  m'en  instruire. 

D  A  M  o  N, 

Vous  voulez  l'oublier;  dois-je  vous  obéir  .^ 

SOPHIE. 

Damon ,  vous  voulez  donc  m  e  contraindre  à  vous  fuir? 
{etie  'Veut  sortir.') 

D  AM  O  IT. 

Mon  malheureux  amoui  se  fera  violence  ; 
Je  vais  le  condamner  au  plu--  cruel  silence. 

SOPHIE. 

De  plus,   e  vous  défends  jusqûes  au  mot  d'amour. 

D  A  WOIÏ. 

Il  faut  s  y  conformer  jnsques  à  ce  retour. 
Oui ,  cruelle,  m.il^ié  tout  i'amouc  qui  me  presse , 
Comptez  sur  un  respect  égal  à  iuh  tendresse.... 
Je  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 
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{  il  Ini prend  la  main.  ) 
Oui,  ma  bouche  et  mes  yeux  sauront  se  contenir. 
■  (  il  se  jette  à  ses  ^en>  ux.  )     (  i(  lui  baise  la  main.  ) 
J'en  jure  a  vos  genoux  :  si  j;imais  je  m'oublie.... 
r  il  continue  à  lia  boiser  la  main.  ) 
SOPHIE,  inlerdiie. 
Damon,  est-ce  donc  1;;  le  sermf-nt  qui  vous  lie  .-' 

D  A  M  o  N  ,  étonné. 
jVle  seroi.«-je  échappé  .^ 
(//  recommence.  ) 

s  o  r  H I  E  ,  ô«  'voulant  se  débarrasser. 

Jv  le  crois....  Au  surpins.... 
Encore....  L'ne  autre  fois  ne  nous  oul)lions  plus. 
{elle  sort.) 

SCE^E  III 
DAMO^'. 

Je  serai  donc  heureux ,  et  je  le  suis  d'avance  : 
Je  jouis  des  plaisirs  que  donne  l'espérance. 
Durval  m'a  tout  promis  ,  allons  le  retrouver  ; 
Dans  le  bosquet  prochain  il  s'occupe  à  rêver. 

SCENE  IV.  \ 

DAMISj  DAMON,  rencontré  par  Damis.     ' 

DAMIS. 

Damon ,  yoilà  ton  rôle. 

DAM  ON. 

Oh  1  faites-moi  la  grâce 
De  ne  pas  m'en  charger  ;  que  quelque  autre  le  fasse. 

(  il  sort.  ) 
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SCENE  V. 

DAMIS,  CLITANDRE. 

D  A  M  I  s  ,  à  Clitandre. 
On  le  lui  fera  prendre....  Ah  !  je  te  cherche  aas$i. 
C'éroit  pour  te  donner  ton  rôle  ;  le  voici. 
Tu  sors  de  chez  Constance  ? 

ClilTANDBE. 

Oui ,  j'ëtoâs  chez  les  Darnes  , 
Où  je  yiens  d'obliger  au  moins  cinq  ou  six  femmes. 

Di-MIS. 

Peut-on  savoir  comment  ^ 

CLITANDRE. 

J'ai  j oué ,  j  "ai  perdu. 
d'amis. 
C'est  bien  faire  ta  cour. 

CLITANDRE. 

N'esl-ce  pas  ?  Qu'en  dis-tu? 

D  AMIS. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'être  un  homme  adorable. 
Je  n'ai  pas ,  comme  toi  ,  ce  secret  admirable. 

CLITAN  DR  E. 

Marquis ,  tu  n'es  pas  moins  un  hosume  merveilleux. 

D  A  M  I  s. 

Ah  I  merveilleux  toi-même. 

CLITAND  RE. 

Ami,  j'ai  de  bons  yeux  : 
Et  celle  à  qui  l'on  donne  ici  toutes  ces  fêto, 
Sera-; -elle  bientôt  au  rang  de  tevS  conquêtes  ? 

D  A  MI  s. 

C'est  de  toi  qu'il  faudroit  avoir  pris  des  leçons. 

C  LITAN  D  RE. 

Quoi  !  tu  vûudrois  sur  moi  détourner  les  soupçons! 
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D  A  M  I  s. 

Tant  de  discrétion  in'alai  me  et  m'épouvante- 

CLITA-NDRE. 

Jamais  je  ne  me  vante. 

D  JL  M  r  s. 

Eh  !  qui  diable  se  vante  .' 
Des  sots. 

Ctl'TAI^DRE. 

Sans  contredit, 

n  A  M  !  6. 

Des  tètes  à  l'évent. 
Quand  j'en  trouve  ,  cela  m  arrive  assez  souvent . 
Mon  pli. s  grand  plaisir  est  de  leur  rompre  en  visière. 

CI.  iTA:yi>RE. 
Je  les  traite  à-peu-près  de  la  même  manière.... 
A  propos ,  sais- lu  bien....^ 

BAMIS. 

Non. 

CI.ITAN  DRE. 

Que  sans  y  songer.».. 

n  AMIS. 

Quoi? 

TLITANDRE. 

Nous  pourrions  nous  nuire  :  il  faudroit  s'arranger. 
Et  nous  concilier  d;ins  certaine  occurr.  nce  , 
Pour  ne  nous  pas  trouver  tous  deux  en  concurrence. 

1)  A  M  1  s. 
(  h  part.  ) 
_  e  t'entend.*:.  C'est  un  fat  que  je  veux  dérouter. 

(  à  Clilandre.  ) 
Nous  sommes  l'un  pour  l'autre  assez  à  redouter. 

C  LI  TA  N  D  RE. 

ui ,  c'est  le  mot.  Ainsi  ,  dans  nos  galanteries. 
Entendons-nous;  sur-tout  point  de  supercheries  : 
Entr    no'  s  seulement  sovons  honnêtes  gens  : 
ÎNous  sommes  en  amour  assez  intellirens  : 
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Nous  avons  sous  la  muin  vingt  conquêtes  pour  une. 

D  A  M  I  s. 
Il  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Partageons  entre  nous  la  fortune  : 
Etablis  ton  quartier. 

D  A  MI  s. 

Le  mien  sera  par-îout. 

CLITAXD  R  E. 

Tu  ris.  Ne  cherchons  point  à  nous  pousser  à  l.oat  : 
Il  faut  rouler ,  il  faut  avancer  :  le  iemps    aj.se  ; 
Nous  en  perdrions  trop  devant  ia  même  place.... 
D  ailleurs  certain  égard  n  'Us  convient  à  tous  deux. 
Si  Ih  même  maiiresse  est  1  objeî  de  nos  vœux  , 
L  embarras  de  choisir  ta  rendra  trop  perplexe. 
Ma  foi  ,  marquis ,  il  faut  avoir  pitié  du  sexe  , 
Et  lui  faciliter  sa  gloire  et  s-s  plaisirs  ; 
C'est  pourquoi  convenons. 

D  AMIS. 

Je  cède  à  tes  désirs - 

CL,I  TAN  I>  RE. 

£h  bien  !  quel  est  le  coeur  où  tu  veux  l'introduire  ? 

D  AM  I  s. 
Et  toi ,  quel  est  celui  que  tu  voudrois  séduire  .*• 

CL  ITAN  DR  E. 

Quant  à  moi ,  c'eu  est  un  de  diflicile  accès. 

D  AM  is. 
Mon  choix  n'annonçoit  pas  un  facile  succès. 
Es -tu  bien  avancé  ? 

CLiTANDRE,  mjsterîeusement. 
J 'espère. 
D  A  M I  s  ,  /e  contre/rusant. 

Et  moi  de  même.... 

CLITANDRE. 

Nous  espérons  tous  deux,  ma  joie  en  est  extrême  -, 
Nous  ne  nous  croisons  pas. 

g. 
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n  i.M  I  s. 

Je  t  en  fais  compliment. 

CLITAWDRE. 

Ma  concurrence  eûf  pu  (e  nu  re  également. 

Je  vais  pousser  ma  chance,  et  toi ,  songe  à  la  tienne. 

Dans  peu  je  te  rendrai  bon  compte  de  la  mienne. 

[li  sort.) 

SCENE  VI. 

D  A  M I  S  ,  se  met  à  rire  en  le  ^voyant  aller. 

Va,  c'est  oii  je  t'attends.  Je  raoattrai  les  airs 
Du  fat  le  p!us  parfait  qui  soit  dans  l'univers. 
Oh  parbleu!  nous  verrons  qui  s'en  fait  plus  accroire. 
Je  ne  puis  être  aimé;  mais  j'en  aurai  la  gloire, 
ïl  en  vtut  à  Consianof"  indubifab.'ement  ; 
C'est,  aussi  Lien  que  moi,  fort  inutilement. 
Nous  nous  sommes  joués  ,  il  trouvera  son  maître  : 
On  n  est  heureux  qu'autant  qu'on  se  donne  pour 
l'être. 
c  /"/  tire  un  portrait.  ) 
Je  sais  me  fabri  uer  des  preuves  de  bonheur  : 
J'ai  là  certain  portrait  qui  doit  me  faire  honneur.... 

SCENE   VII. 

DAMIS,  DURVAL,  DAMON. 

DXMIS. 

Durval ,  voilà  ton  rôle  et  celui  de  Constance. 
Pour  Damon  ,  je  n'ai  pu  vaincre  sa  résistance: 
Je  te  laisse  ce  soin. 

DUR  VA  T.. 

Donne  ,  il  le  voudra  bien. 


ACTE  III,  SCENE  VII.  ^> 

D^M  IS. 

Jf  vais  clierclier  Argant ,  et  lui  donner  le  sien. 

(  il  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

DURVAL,  DAM  ON. 

(  Durval  a  les  yeux  fixés  sur  les  r6les  qu'il  tient  à  la 
main.  ) 

D  AMON. 

A  quoi  t'arauses-ru?  Vas-tu  lire  ces  rôles? 
Eh  morblta!  laisse -là  des  choses  aussi  folles. 

D  U  E  V  X  L. 

Je  regardois  sans  voir  :  mon  esprit  occupé 

Du  pas  que  Je  vais  faire  est  encore  trappe. 

De  toutes  mes  teneurs,  il  m'en  reste  encore  une, 

Qui  mallienreusenient  est  la  plus  importune. 

Me  s^arantiras-tu...?  Mais  \x\.  ne  le  peux:  }>as... 

En  renouant  des  nœuds  pour  moi  si  pkins  d'aj)pas 

Retrouv(  rai-je  encor  sa  première  tendrtsse  , 

Cette  uonformité  ,  cette  roènie  foiblesse  , 

Ce  penchant  naturel ,  ce  rapport  enchant-ur, 

Que  le  Ciel  pour  nioi  seul  avoit  mis  dans  son  cœur, 

Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fond  de  mon  auie? 

J'ai  cessé  trop  long-temps  d'entretenir  sa  flamme. 

Eh  !  de  quoi  son  amour  se  seroit-il  nourri  "i 

Dans  le  fond  de  son  cœur  il  doit  avoir  péri. 

Ce  soupçon  est  fondé  sur  trop  de  circonstances. 

Vois  comme  elle  a  .souffert  de  toutes  mes  instances. 

Non,  de  si  g^rands  chagrins  ne  sont  point.si  secrets, 

Ils  s'exhalent  en  pleurs,  en  soupirs,  en  regrets. 

M'a-t-elle  seulement  honoré  de  ses  larmes  ;' 

En  a-t-elle  perdu  le  moindre  de  ses  charmes  ? 
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D  AMON. 

Ah!  ne  t'y  trompe  pas  ;  c'est  un  calme  apparent , 
Et  d'un  cœur  vertueux  c'f-st  l'effort  le  i-lus  grand. 
On  ménage  uu  ingrat  (ju'on  trouve  encore  aimable. 
Pent-être  que  d'ailleurs  cette  épouse  estimable 
Ne  .s;àt  pas  à  quel  -^oint  .ses  malheurs  ont  élé  ; 
Tous  tes  égar:  men^s  n'ont  itoint  trop  éclaté. 
Une  femme  sensée  est  for^  peu  curieuse 
De  ce  qui  peut  la  rendre  encor  plus  malheureuse. 
En  tout  cas  ,  sa  vertu  te  repond... 

DU  R  VA  L. 

Quel  espoir  ! 
Qiïel  amour,  que  celui  qu'on  ne  doit  qu'au  devoir! 
N'importe.  Ya  trouver  ton  aimable  Sofjhie; 
Annonce-lui  qu'enlin  je  me  réconcilie  ; 
Vante-lui  mon  amour,  pour  avancer  le  tien... 
Mais  non  :  attends  encore ,  ami  ;  ne  lui  dis  rien. 
Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  Constance  lui 

dise... 
Va ,  je  vais  achever  ce:te  grande  entreprise. 

D  AM  o  N. 

Pour  la  dernière  fois  je  nuis  donc  y  compter.^ 

D  r  R  VAI.. 

Cber  ami,  tu  me  fais  injure  d'en  douter. 

(  Dainon  sort.  ) 

SCENE  IX. 

DURVAL,  HENRI. 

D  UR  VAL. 

Ai-je  la  quelquxin...?  Hé...!  va-t'en  et  reviens  vite. 

HENRI. 

Lequel  des  deux.-*  De  quoi  faut-il  que  je  m'acquitte.* 

DURVAL. 

Ta  voir  si  quelqu'un  est  dan*  son  appartement  : 
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Ta ,  cours ,  vole ,  et  reviens  le  dire  promptemenf . 

(  Henri  reste.  ) 
Que  fais- tu  là ,  planté  contre  cette  muraille  ? 

H  E  KRI. 

A  quel  appartement,  mon-^ieur  ,  faut-il  que  j'aille? 

DUR  V  A  I-. 

Plaît-il?  Une  autre  fois  iâchez  de  m'écouter. 

H  E  ?i'  R  I. 

Ce  que  l'on  n'a  point  dit  peut  bien  se  répéter, 

n  U  R  VA.  L. 

Qu'on  sache  si  Madame  a  du  monde  chez  elle. 

H  £5^RI. 

Chez  Madame?  Ma  foi,  l'ambassade  est  nouvelle, 

SCENE   X. 

DURYAL. 

Pouixu  qu'elle  soit  seule A.urai-je  ce  bonheur  ? 

Pourrai-je,  sans  îémoins  ,  débarrasser  mon  cœur 
D'un  secret  dont  le  poids  sans  cesse  s-  redouble...? 
MaJs  il  ne  revient  point. ..  Le  voici...  Je  me  trouble... 
Que  va-t-il  m'annoucer  ? 

SCE^'E   XI. 

DURVAL,  HENRI. 

H  E  X  R  I. 

Monsieur,  présentement 
Clitandre  et  Damis. 

DUR  VA.  L. 

Sont  chez  elle  apparemment? 
Que  je  suis  malheureux  1  Remettons  la  partie. 

HENRI. 

Oui  ;  mais  la  compagnie  à  l'instant  est  sortie  ; 
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Ea  sorte  qvut  r»Iacl^me  est  seule  en  ce  moiueut. 

D  U  RVA  L. 

Comment!  Madame  est  seule? 

H  E  N  K  I. 

Oui ,  seule ,  absolument 

DU  R  VAL. 

Est-il  sûr.-*  L'as-tu  vu  ? 

HENRI. 

Le  rapport  est  fidèle. 
Oui ,  monsieur,  elle  n'a  (}ue  Florine  avec  elle. 

(  ii  s'éloigne.  ) 

n  U  K  VA.!.. 

Florine,  me  dis-tu.'  Mais...  c'rst  toujours  quelqu'un... 

Je  ppurrai  renvoyer  ce  témoin  importun... 

Allons...  il  faut  aller...  puisque  tout  me  seconde. 

Mais  je  ne  songe  pas  qu'il  peut  enirer  du  monde. 

Je  suis  trop  obsédé...  Ne  pourrai-je  jamais 

Disposer  d'un  moment  au  ijré  de  mes  souhaits...? 

Quel  contre-temps  s'oppose  \  ce  que  je  désire...! 

Oui  ;  car  pour  expliquer  ce  qui  me  reste  à  dire  , 

Il  me  faut...  Je  n'aurai  qu'un  enfretien  en  l'air... 

Irai-je  commencer,  et  fuir  comme  un  éclair? 

Je  ne  puis  m'enîermer  sans  que  l'on  en  raisonne... 

Que  faire...?  Aussi  ,  d  où  vient  que  Damon  m'aban- 
donne...? 

Je  ne  j)uis  le  risquer...  Il  faut  y  renoncer... 

Iljne  vient  dans  l'esprit...  Oui ,  c'est  bien  mieux 
penser. 

Assurément...  sans  doute...  Aussi-bien  sa  ju'ésence... 

Ses  charmes...  ses  regards  ,  dont  je  sais  la  puissance... 

Mes  remords...  ^non  amour,  dans  ce  terri'ole  instant, 

Causeroient  dans  mes  sens  un  désordre  tro;»  giand. 

Ah!  qu'il  est  mal  aisé,  quand  l'amour  est  extrême. 

De  parler  aussi-bien  qu'on  pense  à  ce  qu'on  aime...! 
(  à  Henri.  ) 

Approche  cette  table...  Un  fauteuil...  Est-ce  fait...? 
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Ai-je  là  ce  qu'il  faut...?  Une  lettre,  en  effet , 
Préparera  bien  mieux:  ma  première  visite. 
Le  plus  fort  sera  fait  ;  le  reste  ira  de  su.te. 

(  Use  met  à  écrire.  ) 

HENRI. 

C'est  affaire  de  cœur.  Parbleu ,  depuis  long-temps , 

Le  patron  leprenoit  haleine  à  mes  dépens... 

Tant  mieux  :  plus  un  maître  aime ,  et  plus  un  valet 

gagne. 
Allons,  apprêtons-nous  à  battre  la  campagne. 
J'ai  bien  l'air  de  coucher  hors  d'ici. 

D  UR  VAL. 

Sûrement , 
Je  n'aurai  de  ma  vie  écrit  si  tendrement. 
Je  prépare  à  Constance  une  aimable  surprise. 

(  il  continue  d'écrire.  ) 
HENRI,  tirant  son  rôle. 
J'ai  là  certains  papiers,  il  faut  que  je  les  lise. 
Voyons,  tandis  qu'il  fait  écloire  son  poulet , 
Quel  est  mon  rôle.  A  moi ,  le  rôle  de  valet  ! 
Mais  cela  ne  va  point  avec  mon  ministère  : 
Je  suis  bomme  de  chambre,  et  presque  secrétaire . 
A  quelqu'un  de  nos  gens  il  pourroit  convenir... 
Sachons  donc  à  qui  j'ai  l'honneur  d'-ippartenir... 

(  il  feuillette  et  retourne  son   rôle  de  tous  côtés.  ) 
Je  veux  être  pendu  si  j'entends  cette  gamme... 
Ah  !  je  sers  un  époux  amoureux  de  sa  femme. 
Vent)  ebleu ,  le  sot  maitre  à  qui  l'on  m'a  donné  î 
Oui-dà ,  le  personnage  est  bien  imaginé. 

DURVA.I.. 

Ce  maraud  me  distrait.  C'est  son  rôle,  je  gage. 

HENRI. 

Monsieur,  je  m'entretiens  avec  mon  personnage... 
Peste  !  e;i  voici  bien  long  tout  d'un  article  écrit  ! 
Voyons  :  c'est  moi  qui  parle;  aurai-je  de  l'esprit.-* 
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(  il  lit.  ) 
M  Oui,  Nérine  ,  je  suis  à  l'imbécille  inaifre 
«  Qui  s'est  accoqniné  ,  dans  ce  tandis  champêtre, 
«  A  la  tr.ste  moitié  dont  il  s'e^t  erupètré  ; 
«  Son  ridicule  amour  ici  Ta  séquestré  : 
o  C'est  un  oison  bridé  tapi  dans  sa  retraite, 
«  Qui  n'a  plusquel'itKstinctqae  sa  lemine  lui  prête.  ■ 
Le  bel  équivalent,  au  lieu  du  sens  commun  ! 

DUR  VA  T.,  impatient. 
Faquin...  Contenons-nous...  Chassons  cet  importun. 

(  à  Henri.  ) 
Vou  .  pl,iiroit-il  d'aller  un  peu  plus  loin  attendre  ? 
Aurois-je  dû  le  dire?  Ayez  soin  de  in'entendre  , 
Lorsque  j 'appellerai  ;  qu»^  l'on  se  tienne  prêt. 

HENRI, 

Allons  ;  bé  !  qu'on  me  selle  un  coureur  vif  et  fiais. 

(  il  sort.  ) 

SCENE  XII. 

DU  P.  VAL. 

(  Use  levé.  ) 
Le  parti  que  je  prends  est  donc  bien  ridicule. 
Si  jusqu'c  cie--  valets...  Etouffons  ce  scrupule... 

(  li  ie  remti.  ) 
Ce  coquin  sortira...  .Je  ne  s^is  f»ù.  j'en  suis... 
Coniiiiuous  pouriaut...  Achevons,  si   e  puis. 

(  it  éciit.  j 
Puissé-je  en  voir  l'efiet  que  j  "ose  m'en  promettre .' 
Hola...;  /  euri,..!  Voyons  ,  relisons  cette  let(re. 

\i.Ut.) 
K  C'est  trop  entretrnir  \o-  mortelles  douleurs-, 
't  L'in  rat  que  vous  pleurez  ne  lait  jdus  vos  mal- 
heurs... » 
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(  il  lit  bas.  ) 
Je  la  pais  envoyer...  Mettons  ma  signature... 

(  en  signant.  ) 
Je  voudrois  me  pouvoir  trouver  à  la  lecture. 
Ah  !  j'oabliois  d'y  joindre  aussi  ces  diamants. 

(  il  tire  un  écrin.  ) 
Constance  est  peu  sensible  à  ces  vains  ornements  ; 
IVlais  je  me  satisfais,  j'embellis  ce  que  j'aime. 
Henri...!  Les  valets  sont  d'une  lenteur  extrême. 

SCENE   XIII. 

D  U  R  Y  A  L  ,  H  E  N  R I ,  e«  équipage  de  fostillon, 

HEKRT. 

^Monsieur,  me  voilà  prêt  ;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

D  URVAL. 

Quel  est  cet  équipage.^  Où  crois-tu  donc  aller? 

HENRI. 

A  Paris...  C'est,  je  crois,  vers  certaine  duchesse.  =  . 
Vous  vous  reprenez  donc  pour  tllf  de  tendresse  ? 

D  u  R  V  A  I. ,  en  cachetant  la  lettre. 
Tu  n'iras  pas  si  loin. 

H  F.  ?rRi. 

Ma  foi,  Monsieur,  tant  pis. 
Elle  se  vengera  ,  je  vous  en  averiis. 
La  duchesse  se  plaint  que ,  pour  rompre  avec  elle , 
Et  lui  mieux  déguiser  une  intrigue  nouvelle, 
Avec  Madame  vous...  feignez  de  renouer. 
.le  ne  sais  pas  quel  tour  elle  veut  vous  jouer  ; 
Mais...  tout  franc,  convenez  que  votre  amour  la 

traite 
Comme  je  iraiterois  une  simple  soubrette. 

D  c  R  V  A  L  ,  e/J  donnant  la  lettre  et  V écrin, 
"Va  chercher  la  réponse,  et  donne  cet  écrin. 

1.  7 
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H  E  N  K  I. 

Et  des  bijoux  aussi  !  L'M.faire  ira  grand  train. 

D  U  R  VA  L. 

Finissons  c^s  discour-  :  va-i  en  où  je  t'envoie  : 
Je  t'attends  ;  que  sur-tout  personne  ne  te  voie, 

(  Henri  sort.  ) 

SCENE   XIV. 

DURYAL,  rêm/it. 

D'un  terrible  fardeau  lue  voibi  soubgé... 

Ke  me  seral-jc  pas  un  peu  irop  engagé? 

Je  le  ciaips  :  cependant  l'aifaire  est  emharquëe. 

Oui ,  nion  impatience  est  un  peu  trop  ruarquée... 

n  est  bien  da  jgercux  de  inonlrer  tant  d'amour. 

Maïs  qu'y  faire  à  j)résent..,?  Te  voilà  de  retour  ? 

SCE^sE  XV. 
DURYAL,  HENRI. 

D  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  quelle  rçpouse  ? 

H  E  K  R  I. 

Elle  est  encore  à  faire. 
Un  petit  mot  d'adresse  eût  cte  nécessaire. 
D  u  B  V  A  L  ,  reprenant  ta  lettre. 
Etourdi. 

HENRI. 

Regardez...  Parmi  tant  de  beautés 
Que  le  bal  ..  ous  attire  ici  de  tous  côtes  , 
Je  n'ai  pu  démêler  quelle  est  la  favorite. 

DURVAL. 

N'ai -je  pas  dit  l'adresse  ? 
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H  E^-  R  I. 

Ah!  «>i  votre  Taviez  dite... 
D  c  R  V  i.  L  ,  à  part. 
Non.**  Tant  mieux;  ce  coquin  ig-'>ore  îuoxi  secrer. 
Cette  lettre  est  de  irop  ;  jV?jraToi.-.  du  regret. 
Cet  ëcrin  peut  suffire  :  il  -aut  ■ne  je  Ir  uiett* 
Moi-iuème  adroitement  tantôt  -ur  sm  tfiiletîe. 
Constance,  avec  riison,  viendrt  n:e  confier 
Cette  iusnlte  nniivtll-  ,  et  s'en  j  a:  tifier  : 
Notre  explication  sera  plus  naturelle  , 
Eî  je  serai  bien  moins  cora{)romis  avec  elle. 
(  il  reprend  Vécrîn  ,  et  met  la  lettre  aans  sa  poche.  ) 
C'est  bien  dit  ;  je  raen  tiens  à  ce  dernier  moyen  : 

{à  Henri.) 
Damon  l'approuveroit.  Te  n'ai  besoin  de  rien. 

(  il  sort.  ) 

SCENE  XVI. 

HENRI,  en  le  -voyant  aller. 

Je  sois  perdu,  s'il  fait  lui-même  ses  affaires. 
Diable  1  ceci  m'auroit  donné  des  honoraires... 
Dans  le  premier  mémoire  il  faudra  les  compter. 
Item  ,  pour  un  présent  que  j'aurois  dû  lïorter, 
Qui  m'auroit  dû  valoir  en  espace  courante  , 
CombieD.^Dix,vingtlouis;  ma  foi,  mettons-en  trente. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE    PREMIERE. 

CONSTANCE,  FLORI  NE, 

PONSTA.NCE  ,  avec  un  paquet  de  lettres  et  Técrin  à 
ta  main. 


n 


'LRVALn'estpointici:  va,ne  perds  point  de  temps; 
Tâche  de  le  trouver,  dis-lui  que  je  l'attends  ; 
Mais  ne  lui  parle  point  du  sujet  qui  magite  ; 
Jl  ne  daigneroit  pas  me  r  ndre  une  visite. 
Fais  en  sorte     en  un  mot,  que  je  puisse  Je  voir, 

F  T.  O  R  I  N  E . 

J'y  coors;  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  ce  pouvoir, 

SCENE  IL 

CONSTANCE. 

Eh  quoi  !  de  lous  côtés  la  fortune  ennemie 
S'obstiue  à  traverser  ma  dcploiable  vie  ! 
Au  moment  que  je  pren.is  un  trop  crédule  espoir, 
On  vient  me  i  arracher  par  !e  trait  le  plus  noir. 

{^en  jnontràni  un  paquet  de  lettres.) 
Un  in-oDiiu  m'a:  .porte  une  preuve  trop  sûre 
Des  niépi'is  d'un  iurrat .  et  d'au  nouveau  parjure. 
Un^  rivale  indigne  .  et  barbare  à-la-iois  . 
M'avertit  que  Durval ,  qui  vivoit  sous  ses  lois  , 
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La  quitte  .  la  trahit  pour  prenilre  d'autres  chaînes... 
Est-ce  elle  qu'il  trahit  ?  El  ponr  snrcroit  de  peines  , 
Il  semble  qu'on  se  plaise  encore  à  redoubltr 

{ev  montrant  i'ecrin.) 
Ces  indignes  présents,  dont  on  veut  m'accabler, 

SCENE  III. 

CONSTANCE.  FLORINt. 

co^■■STA.n■CE. 
As-tu  trouré  Durval? 

F  LOR  I  >•  E. 

Non  ,  ma  recherche  fst  vaine. 

COÎfSTANOE. 

Quel  fâcheux  contre-temps  î 

FI.ORI  XE. 

On  (lit  qu'il  se  promené, 

C  O  3»  STA-iS"  CE. 

Je  l'attendrai.  Je  veux  m'expliquer  avec  lui  : 
Je  ne  puis  plus  souffrir  Texcès  de  mon  ennui. 

F  LO  RI  N  E. 

Oui ,  Madame  ,  écla'ez,  cessez  de  vous  contraindre: 
Quand  on  n'est  plus  aimée,  il  faut  se  f:àre  craindre. 

co:nsta>-ce,   tendrement. 
Quand  on  n'est  plus  aimée  ! 

FLORIN  E. 

On  peut  le  mener  loin. 
Moi ,  je  déposerois ,  s'il  en  étoit  besoin. 

CO:f  STANC  E. 

Je  ne  veux  employer  que  mes  uniques  armes. 

F  LO  RI  :f  E. 

Eh  .'  qui  sont-elles  donc  ? 

CONSTANCE. 

Les  soupirs  et  les  larmes. 
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F  LO  R  I  N  E. 

Bon  !  il  vous  laissera  gémir  et  soupirer. 

On  croi'  nous  faire  grâce ,  en  nous  faisant  pleurer  ; 

On  ce  convient  jamais  des  chagrins  qu'on  nous 

doune : 
On  croj  t  que  dans  nos  cœurs  le  plaisir  s'empoisonne  -, 
Que  le  sexe  se  fait  }ui-raéme  son  tourment , 
Et  qu'il  n''i  pa.s  l'csj-rit  .d'être  jamais  content. 
Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  fatales 
Que  vous  a  fait  remettre  une  de  vos  rivales. 
Quej'auiois  de  T)laisir  à  confondre  on  ingrat.' 
CONSTANCE.  rcTuetia/K  les  lettres  dans  sa  poche. 
Je  me  garderai  bien  ce  faire  cet  éclat. 
Il  ne  saura  jamais,  si  j  en  suis  la  maîtresse  , 
Que  je  sais  à  quel  point  il  trahit  ma  tendresse. 
Je  ne  veux  poinî  aigrir  .•■un  cœur  et  son  esprit .. 
Ni  détruire  un  espoir  que  mon  amour  nourrit. 
En  feignant  d'ignorer,  et  de  vivre  tr.inquille  . 
J  '9ssure  c-  mon  volage  un  retour  plus  facile  ; 
Je  lui  donne  un  :ao\en  de  me  mieux  abuser, 
Et ,  quand  il  le  voudra,  de  se  mieux  excuser. 
Je  veux  lui  demaiider  ce  qu'il  faut  que  je  fasse 
Des  présents  qu'on  m'a  faits  ,  et  qu'il  m'en  débar- 
rasse : 
Je  veux  entre  ses  mains  remettre  cet  écrin. 

FLORIN  E. 

Yous  en  aurez  ,  Madame  ,  encore  du  chagrin  ; 
Ce  ne  sera  j<our  lui  (jue  des  gabmîeries  : 
Il  vous  écondnira  par  des  plaisanteries  , 
Comme  ii  a  déjà  fait:  vous  aurez  la  douleur 
De  ne  l^  pas  irouver  sensible  à  son  honneur. 

C  O  N  STANCE. 

Tu  le  ciois...?Il  est  vrai...  j'y  serois  trop  seu-ible; 
Mon  cœur,  que  je  contiens  dans  un  calme  pénible  , 
Pour  la  première  fois  ne  m'obéiroit  pins  , 
Et  j'en  aurois  après  des  regreis  saperilus. 
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Favons  roccaslon .  pent-ètre  inévitable , 
De  trouver  mon  époux  encore  plus  coupable. 
Je  ne  le  verrai  point...  Je  m'en  prive  à  regiet... 
Et  toi ,  prends  cet  écrin;  tu  connois  l'indiscret... 
Que  je  le  hais  ! 

FI-ORINE. 

Lequel  .** 

COJTS  TAN  CE. 

Ah  !  tu  me  désespères  ! 

FI.ORINE. 

Je  vons  l'ai  dit,  Madame  ,  ils  sont  deux  téméraires. 

G  o  H"  s  tjl  n  g  e. 
Que  ce  soit  l'un  ou  l'autre, il  n'imporie.  Au  surplus, 
Fais  comme  tu  voudras  :  mais  ne  m'en  parle  plus. 
Que  cette  indignité  ne  bleîseplus  ma  vue. 

'^elie  sort.^ 

E  LO  R  I  N  E. 

Allons  ,  Madame,  quitte  k  faire  une  bévue. 

SCENE  IV. 

FLORIDE. 

Voyons  pourtant.  A  qui  remeltrai-je  l'écrin.^ 
Entre  nos  deux  Marquis  le  choix  est  incertain  ; 
Gens  de  même  acabit ,  personnages  frivoles  , 
Fiers  d'avoir  peut-être  eu  le  cœur  de  quelques  folles,. 
Etourdis  >  ar  instinct  et  par  réflexion, 
Effrontés  sans  succès  et  sans  confusion  , 
Impudents,  toujours  pleins  d'un  espoir  téméraire , 
Qu'on  éeonduit  toujours  sans  pouvoir  s'en  uéfaire, 
Satisfaits  sans  sujet,  indiscrets  sans  faveurs , 
Jaloux  de  nos  verUis ,  ravis  de  nos  mallieu!  s  , 
Scélérats  en  amour,  dont  les  langues  traîtresses 
Nous  font  bien  plus  de  tort  que  toute  s  nos  foiblesses  ; 
Voilà  les  compagnons ,  dont  le  couple  indiscret 
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M'a  vingt  fois  confié  leur  risible  secret. 
Quel  est  celui  des  deux  qui  s'est  mis  en  déj)ense.,..' 
Comment  le  démêler...?  C'est  en  vain  que  j'v  pense. 
C'est  l'un  ou  1  autre  :  mais  de  quel  côté  penclier....* 
Il  faut  pourtant  résoudre...  Altende?  .-pour  trancher, 
Si  j'empochois  l'écrin...  j'en  aurois  pour  ma  vie... 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  r|ui  m'en  donne  l'envie  : 
Oh  .'  non  ;  c'est  seulement  pour  finir  ce  tracas  , 
Et  tirer  ma  maîtresse  avec  moi  d'embarras... 
IS^e  nous  y  jouons  point  :  l'intention  est  pure; 
On  y  pourroit  donner  tout  nue  autre  tournure. 

(  elle  voit  Clitandre  et  DamisJ) 
Mai-  la  fortune  ici  les  amené  tons  deux 
Fort  à  propos.  Partez,  bijoux  trop  dangereux. 

SCENE   V. 

DAMIS,  CLITANDRE,  FLORINE, 

FLOR  IN  E. 

Reprenez  voire  enjeu  ,  la  boëte  est  complette  ; 
Ma  maîtresse ,  à  ce  prix ,  ne  veut  >)oint  'aire  emplette. 
Consolez-vous  ,  une  autre  en  fera  plus  d'état  : 
Vous  ^avez  ce  que  c'est  ;  entre  vous  le  débat. 
(  elle  sort.  ) 

SCENE   VI.  ^ 

DAMIS,  CLITANDRE,  recevant  l'écrin. 

DAMIS. 

Eh  !  c'està  toi, Marquis. que  tes  présents  reviennent  ? 

CLITANDRE. 

A  moi  !  céstbienà  toi ,  parbleu ,  qu'ils  appartiennent. 

DAMIS. 

■J'n  veux  par  vanité  me  les  abandonner. 
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CLITANDB  E. 

Le  change  me  paroit  difficile  à  donner. 

DAMIS. 

La  gloire... 

CLITANDRE. 

Le  dépit.., 

D  jLMIS. 

Prends  toujours,  à  bon  compte  ; 
Je  m'engage  au  .secret. 

CLITA  IT  n  RE. 

Je  cacherai  ta  honte. 
D  A  M  I  s. 
Que  ne  me  disois-tn...? 

CLITAÎfDRE. 

Ta  devois  m'avoner... 

O  AMIS. 

.Te  t'aurois ,  à  conp  sûr,  empêché  d'échouer. 
Voyons  donc  à  quel  prix  tu  mettois  ta  conquête. 
?  (  il  ouvre  l'écrin.) 

C(imment ,  diable  1  Ah  !  Marquis...  le  présent  est 
honnête. 

C  LITAN  DRE. 

L'ne  cruelle  est  rare  ;  on  en  trouve  si  peu. 
Qu'elle  n'a  point  de  prix.  Pvetire  ton  enjeu. 

D  A  M  I  s. 
C'est  le  tien.  L'art  de  plaire  épargne  bien  la  bourse, 

CLI  TAÎS"  D  RE. 

Auprès  du  sexe  aussi  c'est  toute  ma  ressource. 
Te  voilà  bien  piqué. 

D  AMI  s. 

Te  voilà  bien  confus 
De  ce  qu'en  ma  présence  on  te  les  a  rendus. 
On  avoit  ses  raisons. 

CLITANDRE. 

Finis  ce  badinage. 
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D  A  M  I  s. 

Va ,  j  e  te  trouve  encor  l)ien  plus  heureux  que  sage. 

CL  I  TAN  D  R  E. 

Voici  Dur  val. 

D  A  .-ai  s. 
Qu'importe  ?  IJ  peut  être  présent. 
En  ne  nommant  personne. 

CLITA  N  DR  E. 

Oui,  Le  tour  est  plaisant? 
SCENE  VII. 
DURVAL,  DAMIS.  CLITANDRE. 

D  u  R  V  A  L  ,  a  part ,  en  entrant. 
Que  vois-je  !  Mon  ëcrin  ! 

CLiTAîTDRE,    il  Durval. 

Nous  disputons  ensemble. 
D  A  M  I  s  .  e«  montrant Vécrin. 
En  voici  le  sujet. 

DURVAL. 

Oui  ,  c'est  ce  qu'il  me  semble. 
(  h  part.') 
Constance  aura  pensé  qu'il  vonoit  de  l'un, d'eux, 

DAMIS. 

Clitandre  est  mon  rival. 

, .  DURVAL,  ironiquement. 

C'est  être  courageux.. 

CLITAN  DRE. 

A-peu-près  comme  lui. 

DAMIS. 

Passons,  je  te  l'accorde. 
(  en  lui  montrant  Vécrin.  ) 
Durval,  je  le  remets  la  pomme  de  discorde. 

D  tJ  R  VAL. 

Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  sûres  mains. 
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D  AMIS. 

Mais  ce  n'est  qu'un  dépôt. 

D  CR  VAL. 

Soyez -en  bien  certains. 
D  A  M  I  s. 
Ce  n'est  que  pour  le  rendre  à  son  propriétaire. 

D  UR  VAt. 

C'est  comme  s'il  l'avoit. 

D  A  M  I  s. 
Appiends  donc  ce  mystère. 

Ct.1  TAIfDR  E. 

Nous  ne  nommerons  pas. 

DURVAL, 

Il  n'en  est  pas  besoin. 
D  A  M  I  s. 
Certaine  dame,  à  qui  nous  rendons  quelque  soin, 
Nous  a  fait ,  de  sa  part,  sans  désigner  personne  , 
Renvoyer  cet  écria . 

DURVAL. 

C'est  ce  que  je  soupçonne. 
D  A  M I  s  ,  en  regardant  Ciitandre. 
Un  de  nous  Ta  donné. 

CLiTAKDRE,  €11  regardant  Damis. 

Oui ,  rien  n'est  plus  constant. 

DAMIS. 

Mais  aucun  n'en  convient. 

DURVAL. 

J'en  ferois  bien  aulant. 

CLITAK  D  RE. 

Damis ,  par  vanité ,  n'ose  le  reconnoitre. 

DAMlS. 

Il  aime  mieux  le  perdre. 

DURVAL,  ironiquement. 

Eli  !  mais  vous  pourriez  être 
Bien  plus  honnêtes  gens  que  vous  ne  vous  croyez. 
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D  AM  I  S. 

Dnrval,  à  qui  crois-tu  qu'on  les  ait  renvoyés  ? 

D  U  R  VAL. 

Messieurs  ,  eu  supposant ,  niais  sans  que  j  e  le  croie , 
Que ,  pour  plaire .  un  de  vous  ait  tenté  cette  voie  , 
Qu'il  ait  donné  l'écrin  ,  de  grâce  ,  dites-moi  . 
Quelle  conclusion  tirez-vous  du  renvoi  ? 

D  A  M  I  s. 
On  ne  refuse  rien  de  quelqu'un  qui  sait  plaire. 

CI,  ITAWDRE. 

Ce  n'est  donc  point  Je  moi.''  La  conséquence  est 
claire. 
D  A  M  I  s  .  en  frappant  sur  l'épaide  de  Durvah 
Si  je  l'avois  donné  ,  crois  qu'on  l'auroit  gardé. 

DU  R  VAI.. 

Tiens  ,  Marquis,  cet  espoir  lui  paroît  hasardé. 
Son  désaveu  peut  être  aussi  vrai  que  le  vôtre  ; 
Vous   pourriez  n'être  pas  plus  heureux  l'un  que 

l'autre. 
Qui  sait  si  quelque  liers ,  qu'on  n'imagine  pas  , 
JN"a  point  secrètement  causé  cet  embarras  .•' 
Quelque  autre  pourroit   être   épris  des    mêmes 

charmes. 
Bornez-vous  sur  vous  seuls  la  force  de  leurs  armes  ? 

D  AMI  s. 
Oh  !  qu'il  paroisse  donc  ,  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas,  que  celui  qui  fait  le  généreux 
Cherche  quelque  autre  objet  ailleurs  qui  le  console. 
Quand  je  le  dis  ,  on  peut  m'en  croire  à  ma  parole. 

DUR  VAL, 

Clitandre  veut  encore  une  autre  caution. 

CLITÀNDRE. 

Oui. 

D  A  M  I  s. 

Ne  me  fais  point  faJi>e  une  indiscrétion. 
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C  t  IT  A  X  D  R  E. 

De  grâce ,  fais-en  une  ;  il  y  va  de  ta  gloire  ; 
Sans  quoi,  Durval  et  moi,  nous  n'osons  pas  te 
croire. 

D  AMI  s. 

Il  faut  TOUS  satisfaire. 

DURVAL. 

En  puis-je  être  témoin  ? 
D  A  M I  s  ,  a  DiiTvaî. 
En  t'éloignant  un  peu;  car  il  n'est  pas  besoin 
Que  tu  sois  p'us  avant,  dans  cette  coniidence. 
(  il  le  place  au  fona 
du  théâtre.)  (  à  Clitandre  ,  à  demi-bas.') 

Te  voil  (  bien...  Et  toi,  sur- tout,  point  d'imprudence. 
(  il  tire  un  portrait.  Clitandre 

se  trouble.)  (  à  Diiîval.) 

Tiens  ,  considère  un  peu...  Vois  sa  confusion. 

(  à  Clitandre. 
Fst-ce  là  le  portrait  de  celle...  en  question... 
De  la  dame  à  l'é-^rin...  Eîi  bien  .^ 

CLITANDRE  .  avec  confusion. 

Ah  !  l'infideîe  ! 
(^ilsort>) 

SCENE  VIII. 

DAMIS,  DURVAL. 

D  A  M  I  s  ,   en  regardajit  Clitandre. 
Infidèle....'  Est-ce  ainsi  qu'on  nomme  une  crneîle? 

(  à  Durval.) 
Mais  c'est  encore  un  trait  de  vanité.  Pour  toi , 
Durval, une  autre  fois, pense  un  peu  mieux  de  moi. 
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SCENE  IX. 

DURVAL. 

Est-ce  une  illusion...?  Est-ce  un  songe  funeste...:' 

Quel  rapport...!  Ah!  cruels  ,  achevez  donc  le  reste. 

La  vie,  après  les  hiens  que  vous  m'avez  ôtés... 

Je  ne  saurois  forcer  mes  esprits  révoltés... 

Le  doute...  lafureur...()  ciel...:  Ah  !  malheureuse... 

Est-ce  à  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  affreuse...? 

Constance ,  est-il  possible...?  Ai-je  bien  entendu? 

Ton  foible  cœur  s'est-il  lassé  de  sa  venu  ? 

Que  dis-je?  Elle  n'en  eut  jamais  que  l'apparence. 

Etoit-ce  à  moi  d'y  prendre  une  folle  assurance  i' 

Mais  ma  crédulité  se  laisse  empoisonner 

Par  des  convictions  que  je  dois  soupçonner. 

Rejetons  loin  de  nous...  Le  puis-je  ?  Quand  j'y  songe  ! 

Quoi...!  d'une  vérité  puis-je  faire  un  mensonge...? 

Douce  sécurité ,  préj  ugé  si  lia  !  tcur , 

Que  sa  fausse  vertu  nourrissoit  dans  mon  cœur! 

Ah!  pourquoi  n'ai-je  plus  ton  voile  salutaire? 

L'affreuse  vérité  découvre  ce  mystère... 

Voilà  donc  le  sujet  de  sa  tranquillité  , 

De  ce  calme  trop  vrai,  que  je  crus  affecté. 

Elle  ne  se  laisoit  aucune  violence. 

Tout  ce  que  je  croyois  le  fruit  de  sa  prudence , 

L'effet  de  son  amour,  l'effort  de  sa  raisoii , 

IVe  l'a  jamaiii  été  que  de  sa  tcahison. 
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SCENE    X. 
DUR  VAL,   DAM(>N. 

D  JL  M  o  iT  ,  e/z  suivant  DurvaL 
Sans  doate  que  récrin  aura  fait  des  ruerveilles  ? 
De  ce  récit  charmanl:  enchaaie  mes  oreilles. 

D  u  R  V.A.L  ,  avec  un  regard  fixe  sur  Damon. 
Il  a  l)ieii  réussi. 

D  AM  OK. 

Je  m'en,  etois  dou'é  : 
Tu  ne  te  xepens  plus  de  m'avo  r  écouté  ? 

DUR  vAi, ,  en  prenant  la  main  de  Damon. 
Constance  a  surpassé  ton  ai  tente  et  la  mienne. 

DAMON. 

Tant  mieux  ! 

DURVAL,  avec  fureur. 
Holà.,.!  Quel  qu'un...  Ma  femme,  quelle  vienne. 

D  AMOK. 

Tu  ne  Fas  donc  pas  vue  .^ 

DURVAL. 

Ami,  je  vais  la  voir. 

D  AMO  w. 

Je  ne  sais  que  penser,  je  ne  sais  que  prévoir 
Du  tiouble  où.  je  te  vois. 

D  UR  VAL. 

Sa  cause  est  imprévue. 
Tu  vas  être  témoin,  d'une  étrange  entrevue. 
Quel  aveu  différent  de  celui....' 
D  A  m:  o  K. 

Quel  courroux  ! 

DURVAL.. 

Je  suis  désespéré. 

DAMON. 

Quoi  !  serois-tu  jaloux  ^ 
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D  U  R  V  A  L, 

Je  ne  le  fus  jamais  ;  j'estimois  trop  Constance  : 
Je  serois  trop  heureux  dans  cette  cirionstance... 
Estime  ,  amour,  il  faut  tout  changer  en  fureur. 
Ah  !  quel  supplice  entraîne  après  lui  plus  d'horreur, 
Que  de  se  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on  aime  .'' 
D  A  M  o  îf . 

On  soupçonne  aisément ,  on  accuse  de  même. 

D  TJ  R  V  A 1. ,  auec  fureur. 
J'ai  des  rivaux  heureux...  L'un  deux  a  son  portrait. 
Et  l'anti-e  avoit  son  cœur  :  c'est  l'aveu  qu'on  m'a  fait... 
C'est  un  mystère  affreux. 

D  A  M  o  N. 

Que  je  ne  saurois  croire. 
Constance  absolument  n'a  point  trahi  sa  gloire. 

D  u  R  V  A  L. 

Ne  prends  pins  s.i  défense  ;  il  n'est  aacun  moyen. 
Que  fera  l'amitié  ,  quand  l 'amour  ne  peut  rien  ? 

D  A  M  o  N  ,  e/i  appcrcevajit  ConsUuice. 
!Modérez-vous  du  moins  ;  la  voilà  qui  s'approche. 

SCENE  XI. 
CO]ySTANCE,DURVAL,  DAMO^. 

D  u  R  V  A  L  ,  avec  un  air  un  peu  pins  modéré. 
Madame  .  épargnons-nous  la  plainte  et  le  reproche  : 
Il  faut  nous  séparer  pour  ne  nous  voir  jamais. 
Voyez,  où  vous  voulez  vous  llxer  désormais  , 
Jusqu'à  ce  que  le  ciel ,  au  gré  de  votre  envie  . 
Termine ,  mais  trop  tard  .  ma  déplorable  vie. 
"Vivez,  et  reprenez  ce  que  je  liens  de  vous  : 
Je  n'excepte  qu'un  bien,  que  je  préfère  à  lous  , 
Ce  fruit  de  mon  amour,  si  cher  ;i  ma  tendresse, 
C'est ,  de  tons  vos  bieofaits  .  le  seul  qui  m'intéresse. 
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C  OXS  TA  S"  CE. 

Disposez  de  mon  sort  au  gré  de  vos  souhaits  ; 
Je  n'examine  rien ,  puisque  je  aous  déplais. 
Daignez  déterminer  ma  dernière  uemeure  : 
Où  faut-il  que  je  vive ,  ou  plutôt  que  je  meure  ? 

D  UR  VAI,. 

Eh  !  3Iadame  ,  vivez. 

COîS^STAITCE.  r^ 

Tous  ne  le  voulez  plus. 
Mais  vous  serez  bientôt  satisfait.  Au  surplus  ,V 
Jouissez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre  ; 
De  vos  seules  bontés  je  veux  tou  ours  dépendre. 
A  l'égard  de  ma  fille...  il  m'eût  été  bien  doux 
De  garder  le  seul  bien  qui  me  reste  de  vous  ! 
Puisse-t-elle  éviter  les  malheurs  de  sa  mère  , 
Nêire  pas  moins  iidele,  el  vous  être  plus  chère  .' 

D  u  R  V  A  L  ,  açec  fureur. 
Je  ne  puis  supporîer  cette  témérité  : 
Perfide  !  il  vous  sied  bien  ce  langage  affecté  ! 

CONSTANCE. 

Ah  !  quel  titre  odieux  î  Est-ce  à  moi  qu'il  s'adresse  ;' 

D  URVA  !.. 

Oui,  Madame. 

COXSTAÎTC  E. 

Est-ce  là  le  prix  de  ma  tendresse  ? 
Eh  quoi  !  de  quels  transports  ètes-vous  enflammé  .3, 
Doit-on  déshonorer  ce  qu'on  a  tant  aimé  .^ 

DUR  VAL. 

Il  falioit  savoir  mieux  conserver  mon  estime. 

CONSTANCE. 

Poi 
Qu'ai-je: 

DURVAt. 

Tous  osez  encor  me  défier  .^ 

CONSTANCE. 

Hélas  !  dois-je  mourir  sans  me  justifier  ? 

8, 


Pourquoi  ne  l'ai-je  plus  1  Apprenez-moi  mon  crime. 
Qu'ai-jefait? 
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Que  je  sache  du  moins  ce  qui  m'ôte  la  vie... 
J'y  succouibe...  Je  meurs... 

D  A.MON. 

Elle  est  évanouie. 
(  Constance  se  laisse  aller  dans  un   fauteuil  ;  et  en 
tirant  son  mouchoir,  elle  laisse  tomber  un  paquet 
(te  lettres ,  que  Damon  -veut  ramasser  furtivement; 
mais  il  est  appercu  par  Durval ,  qui  les  saisit. 
D  u  R  V  A  L  ,  en  saisissant  le  pwfuet  de  lettres. 
Donne,  donne.  A  quoi  sert  tant  de  dist  rérion.' 
Sans  doute.,  ce  sera  quelque  conviction 
Des  affroars  que  m'a  faits  une  épouse  infidèle. 

DAMON. 

Il  faut  la  secourir  ;  peruicUez  que  j  appelle. 
(  il  sort.  ) 

SCENK  XII. 
DURVAL,  CONSl'AXCE,  presque  évanouie, 

D  UR  VAL. 

Que  m'importe  le  soin  de  st-s  jours  et  des  miens.^ 
Je  vais  donc  la  convaincre;  eu  voici  les  moyens. 
Ah  !  ciel!  quelle  ressource  accablante  cl  funeste  .' 
L'espoir  de  la  confondre  est  tout  ce  qui  me  reste. 

CONSTANCE,  oin>rant  les  yeux. 
Ah!  que  teaez-rous  là.'  Je  voulois  les  brnlei'. 

DURVAL. 

S'ils  ne  vous  chargent  point ,  pourquoi  tant  vous 

troubler  ? 
II5  s'adressent  à  vous. 

tONSTANCF. 

Hélas  !  quallez-vous  faire.' 

DUR  VAL. 

plus  vous  craignez ,  et  plus  j  e  veux  me  satisfaire. 
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C  O  X  STA  X  C£. 

Sur  ces  tristes  écrits  ne  portez  point  vos  yenx  ; 
Durval...  ce  n'est  qu'à  moi  qu'ils  sont  injurieux» 
De  grâce...  écoulez-moi. 

DURVAL. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

CONSTANTE. 

Puisque  nous  sommes  seuls ,  je  vais... 

DURVAI.. 

Il  faut  attendre. 
A  des  discours  sans  preuve  on  auroit  répondu  ; 
Mais  je  prétends  qu'ici  cliacun  soit  confondu. 

<;  O  N  STAN  CE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  ;  souffrez  que  je  vous  presse. 

DURVAL. 

Tous  vous  justifierez. 

SCENE  XIII. 

SOPHIE,   ARGANT,  DAMON, 
DURVAL,  CONSTANCE,  FLORINE. 

FLORiNE,  en  courant  à  Constance, 
Ah!  ma  ciiere  maîtresse  , 
Dans  quel  abaissement... 

SOPHIE,  à  Durval. 

Constance  à  vos  genoux  ! 
(  ils  la  relèvent,  et  la  ine tient  dans  un  fauteuil.  ) 

D  UR  VAL. 

Reconnoissez  l'erreur  qui  vous  prevenoit  tous 

En  faveur  d'une  femme  instruite  en  l'art  de  feindre: 

Jugez  qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  à  plaindre. 

(  à  Argant.') 
Damon  vous  aura  dit  ce  qui  se  passe  ici  ? 
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A  R  GANT. 

C'est  un  fait  important  qui  doii  èlro  éclairci. 

D  UR  VA  !.. 

Il  va  l'être  à  l'instant  ;  je  vous  en  fais  arbitre. 

A  R  G  A  N  T. 

Outre  ce  qu'on  ma  dit,  vous  avez  quelque  titre? 

D  u  R  V  A  I. ,  distribuant  des  ie Lires. 
En  voici:  lisez  donc  ces  coupables  écrit». 
Que  je  me  trouve  heureux  de  Ic^  avoir  surpris' 

s  o  r  H I  F.  ,  en  prenant  un  billet. 
Moi ,  je  les  soulicns  faux. 

n  n  R  VAL. 

Je  vois  ce  qu'elles  craignent  : 
Je  1q  Vf  ux  accabler  devant  ceux  qui  la  plai^^nent. 

<.0  ?î  STAN  CE. 

Je  vous  conjure  encore  en  ceîîe  occasion... 
Monsieur,  ép.')rgne?:-vous  cette  cnnfusion. 

A  R  G  A  N  T  ,  surpris ,  en  om'raut  les  billets. 
Diable  !  Allons  doucement;  ceci  change  la  the.se. 
Ce  billet-là... 

D  URVAL. 

Quoi  donc  ? 

A  R  G  A  X  T. 

Lh!  niais,  par  parenthèse, 


Il  est  de  votre  main. 


De  mon  écriture  ? 


Mais  voyez. 


SOPHIE. 

Le  mien  en  est  aussi 

D  tJ  R  V  A  L. 


A  R  G  A  N  T. 

Oui. 

«URVAL. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

A  R  GANT. 
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B  u  R  V  A  L ,  en  regardant  y  reconnaît  son  écriture. 
Juste  ciel .' 

A  R  G  A  W  T. 

Parbleu ,  c'est  de  vous-même. 

FLOKI3VE. 

Et  celui-ci ,  Monsieur  ? 

SOPHIE. 

Ma  joie  en  est  extrême. 
ARGANT,  en  lui  rendant  le  sien. 
N'allons  pas  plus  avant  ;  le  reste  est  superflu. 

SOPHIE. 

Nous  lirons  ,  s'il  vous  plait  •  c'est  lui  qui  l'a  voulu. 

(  elle  lit.  ) 
«  Que  je  suis  oifensë  de  toutes  vos  alarmes  ! 
«  S'il  est  vrai  c;u'à  mes  yeux  Constance  ait  eu    des 

charmes , 
«Ils  ont  fait,  dans  leur  temps,  leur  effet  sur  mon 

cœur. 
X  Vous  allumez  des  feux  qui  ne  peuvent  s'éteindre  ; 
«  Une  épouse  n  est  poiut  une  rivale  à  craindre. 
«  Puis-je  vous  prclérer  un  semblable  vain.jueur  ? 
«  Madame  ,  en  vérité,  c'est  trop  d't'tre  incrédule  , 
«  Et  de  me  soupçonner  d  un  si  grand  ridicule.  » 
Le  style  est  obligeant. 

A  R  G  A  NT. 

Ne  nous  épargnez  pas  : 
Nos  fautes  ont  pour  vous  de  furieux  appas. 
Vous  nous  ressemblez  peu,  vous  triomphez  des 

nôtres , 
Et  nous  ne  demandons  qu'à  partager  les  vôtres. 

SOPHIE. 

J'^ortbien. 

F  L  o  R  I N  E  ,  s'avance  pour  lire  la  sietme. 

Autre  lecture...  Enfin...  Oh  î  par  ma  foi , 
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Celui-ci  lue  p.iro;t  un  peu  trop  inrt  pour  moi. 

(  elle  rend  ou  brute  le  billet.  ) 
Monsieur,  eu  vérité.  Ton  ne  peut  mieux  écrire  ; 
C'est  domma^'e  pourtant  qu'on  ne  puisse  vous  lire. 
f'  Dimon  reprend  les  billets.  ) 
r>  u  R  T  A  L  ,  en  revenant  de  son  étonnement. 
Mais  enfin  le  portrait... 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  récriminez.' 

F  L  O  R  I  î?  E. 

C'est  une  trahison  que  vous  imaginez, 

SOPHIE. 

Vous  voulez  joindre  encur  l'insulte  à  la  blessure.** 
C'est  être  trf)p  cruel. 

F  T,  o  R  I  N  E  ,  'Vivement. 

C'est  un  traître ,  un  parjure . 
Qu'une  autre  traiteroit  de  la  bonne  fanon. 

SOPHIE. 

(  elles  enlèvent  Constance.  ) 
Tenez:  j  our  vous  venger,  laissez-lui  son  soupçon. 

CONSTANCE,  entraînée  malgré  elle. 
Je  ne  puis...  Permettez...  Quoi!  ne  pourrai-je 
apprendre....^ 

SOPHIE. 

Non.  Ce  n'est  plus  à  vous ,  Madame,  à  vous  défendre. 

F  L  O  R  1  N  E. 

Il  ne  mérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

SOPHIE,  en  se  retournant  i>ers  Damon. 
Voilà  ce  beau  retour...  Damon,  vous  m'entendez. 

(  elles  sortent.  ) 

t)  \  ÎM  o  N. 

Ociel! 
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SCENE  XIV. 
arga:^'t,  dl'ryal,  damox 

AR  G-i.>-  T,   à  Diirval. 

Vous  avez  fait  une  rude  entreprise; 

Vous  n'y  reviendrez  plus,  votre  l.isque  est  mai  prise. 

Pourcoavaiucreuneiemme,ilfautbiendubonheur* 
Rarement  un  époux  en  vient  à  son  honneur. 

Quandonveuts'emLarquerdans  ces  vortesd  affaires 
On  ne  sauroit  avoir  des  preuves  assez  claires  • 
Et,  par  malheur  pour  vous,  vous  ne  les  avez'point. 
Les  femmes  sont  d'ailleurs  terribles  sur  ce  pomt  : 
Elles  ne  s'aiment  pas  ;  mai»  accusez-en  une , 
L'émeute  est  générale ,  et  la  cause  est  commune. 
Vous  verrez  aussitôt  le  peuple  féminin 
S'élever  à  grands  cris  ,  et  sonner  le  toCsin  ; 
Protéger  l'accusée ,  et  s'enflammer  pour  elle; 
Se  prendre  aveuglément  de  tendresse  et  de  zèle; 
Passer  de  la  pitié  jusques  à  la  fureur, 
Et  traiter  un  époux  de  calomniateur... 
Tenez ,  voilà  pourquoi ,  saas  accuser  la  votre, 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  aussi  sage  qu  une  autre. 
Je  vous  plains  ;  mais  que  faire .?  Elle  a  barre  sur  tous; 
Il  faut,  en  attendant,  se  taire,  et  iiltr  doux. 
(  il  sort.  ) 

SCENE  XV. 

DUP.VAL,  DAMOX. 


D  r  RVAL. 

Tu  me  \oi.s  pénétré  de  douleur  et  de  rage. 
Je  ne  mattendois  pas  à  ce  nouvel  orage... 
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Quelle  vengeance  affieuse  exerce  contre  moi 
Cet  o^;jet  etianj^'er  dont  j';ii  quitté  la  loi..,.' 
Que  m'ira|)orle,  ;;piés  tout,  qu'une  épouse  volage 
Sache  de  sa  rivale  à  quel  point  je  loutiage....'' 
Cependant  je  l'accuse,  et  je  suis  confondu. 

D  A  M  o  X. 

N'es-tu  pas  plus  heureux  que  d'être  convaincu.^ 

D  U  R  VAL. 

En  suis-je  moins  cfrti.n?  L'injure  est  manifeste. 
Va ,  ;  e  ne  cLerchois  plus  que  le  plaisir  funeste 
De  la  rendre  odieuse  autant  .me  je  la  hais  ; 
Mais  sa  fausse  vertu  couvre  tous  ses  torlaits. 

D  A  M  o  X. 

J'ignore  les  détails  de  cette  j^erfidie  ; 

JVIais  je  connois  Constance,  et  je  mettrois  ma  vie... 

D  UR  VA  L. 

Tu  la  j»erdroIs...  Coui-tauce...  O  regret  superflu  .' 
J'ai  cren.sé  cet  abîme  où  son  cœur  s'est  perdu  ; 
Mon  exemple  a  causé  la  chiite  qui  m';'ccal>le. 
Est-ce  une  autorité  qu'un  exemple  coupable.^ 

DAM  oy. 
Ne  le  suivez  donc  plus  ,  comme  vous  avez  fait. 
Puisque  vous  convenez  d'un  si  funeste  effet. 
Si  tu  voulois  pourtant  ni'instruire  davantage. 
Ton  repos  deviendroit  j)eut-è  re  mon  ouvrage  : 
Tu  n'as  que  trop  suivi  ton  premier  mouvement. 

DUR  VAL. 

Je  le  paie  ass^z  cher,  hélas  I  en  ce  moment. 
J'avois  beau  m'eofl  .ram-r  et  m'irriter  contre  elle, 
J'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  l'inlidelle  ; 
Et  je  mourois  du  coup  que  j';.llois  lui  porter. 

D  A  M  o  X. 

J'ai  des  pressentimenis  que  je  ne  puis  m'ôter. 

D  i:  R  VAL, 

Ils  sont  faux;  mais  enfin  je  cède  à  ta  prière  : 
Suis-moi .  je  t'en  ferai  la  confidence  entière. 
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Mais  ce  n'est  point  l'esnoir  d'être  désabusé 
Qui  m'arrache  un  récit  qae  j'aHrois  refusé. 
Je  te  Yeux  inspirer  la  fureur  qui  m 'uni.  e  : 
Tu  sens  qne  j'ai  besoin  d^  plus  d'une  victime  ; 
Puisque  j'ai  des  rivaux,  je  dois  compter  sur  toi, 
Et  tu  vas  t'engager  à  te  perdre  avec  moi. 


FIN    BU   QUATRIEME    ACTE. 


I. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

D  i:  R  V  A  L  ,  DAVlOS  ,  en  domino. 

(  Ilparoît  dans  le  fond  du  théâtre  des  girandoles 
allumées.  ) 

•«  r  DtrîtvAr,. 

Viens;  tandis  que  le  bal ,  dans  cette  galerie  , 
Occupe  tout  le  monde,  achevé,  je  te  prie. 
Que  veut  dire  ce  peintre? 

D  A  M  o  N. 

A  l'égard  du  portrait, 
C'est  un  vol;  et  voici  comme  an  te  l'a  soustrait. 
Daiuis  a  chez  ce  peintre  été  par  aventure  ; 
Il  l'a  TU  travaillant  à  cetie  miniature  ; 
Alors  norre  Marquis  a  formé  le  dessein 
De  se  l'approprier,  et  d'en  faire  un  larcin. 
Un  df  ses  gens ,  qu'il  a  couvert  de  ta  livrée , 
L'est  aile  demande!  :  le  pt-intre  l'a  livrée, 
Croyant  que  ce  portrait  devoit  t'ètre  remis. 
C'est  ce  que  j  "en  ai  su ,  sans  t'avoir  compromis  ; 
Car  je  viens  de  trouver  ce  peintre  chez  Constance  : 
J'ignore  à  quel  sujet,  je  n'ai  point  fait  d'instance. 

D  UR  VA  li. 

Quelle  scélératesse...!  Ah  .'  permets,  clier  ami... 

T)  AMOlf. 

Attends  ;  je  ne  sais  pas  les  choses  à  demi. 
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Dans  un  endroit  du  aarc  j'ai  détourné  mes  traîtres; 
D'abord  ils  ont  voulu  fairr  les  petits-maîtrca  ; 
Mais  je  leur  ai  serré  de  si  près  le  bouton  , 
QuM  a  alla ,  morbleu ,  qu'ils  changeassent  de  ton. 
Jeu  ai  tiré  l'aveu  de  leurs  forfanteres  : 
Ils  s'étoient  fait  tous  deux  autant  de  menteries. 
Le  renvoi  de  l'écrin  leur  a  fait  inventer 
Le  bonheur  dont  ces  fats  ont  osé  se  vanter. 
Après  l<ur  avoir  fait  la  leçon  assez  forte  , 

(  en  lui  donnant  le  portrait.  ) 
J'ai  repris  le  portrait,  et  je  te  le  rapporte. 
Je  n'imagine  pas  qu'ils  en  osent  parler; 
Et  même  tous  les  deux  viennent  de  s'en  aller. 

DUR  VAL,  abattu. 
Dans  quel  excès  m'a  fait  tomber  leur  imprudence! 
Et  d'un  autre  côté,  quelle  affreuse  vengeance! 

DAM  ON. 

Mais  lu  me  parois  peu  sensible  à  ce  succès. 

D  U  R  V  A  L. 

Hclas  I  reproche-moi  plutôt  un  autre  excès. 

Je  me  trouve,  au.  milieu  de  mon  bonheur  extrême. 

Un  traître,  un  malheureux  en  horreur  à  lui-même  , 

Indigne  désormais  de  ma  félicité  ; 

Et  l'on  m'accuse  encor  d'insensibilité, 

Lorsque  je  vais  périr  accablé  sous  la  honte 

Où  m'a  plongé  l'accès  d'une  fujeur  trop  prompte  I 

D  A  M  o  N. 

Je  vois  à  tes  regrets... 

D  U  R  V  A  li. 

Dis  à  mon  désespoir. 

D  AMOiy. 

Mais  au  sort  de  Constance  il  est  temps  de  pourvoir. 

D  xj  R  VA  L ,  attendri,  et  les  larmes  aux  yeux. 
Que  fail-elle  à  présent...?  Que  faut-il  que  j'espère.'* 
Dis-moi...  qu'est  devenue  une  épouse  si  chère...? 
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Ah  !  je  suis  soa  l)Ourreau  plutôt  rjue  son  époux. 

Poarra-t-elle  survivre  à  d»*  si  rudes  coups? 

Sa  blessure  est  mortelle  ,  et  j'en  raourrai  moi-même. 

D  A.  M  o  K. 

Rien  n'est  désespéré  dans  ce  malheur  extrême. 
Constance  t"a  s;»uvé  la  hon!e  de  l'éclat  : 
Elle  en'impose  à  tons,  et  cache  son  état; 
Son  couraifp  surpasse  encor  son  infortune  ; 
Elle  fait  1rs  honneurs  d'une  fête  importnne , 
Dont  elle  ne  croit  pas  être  l'objet  secret. 
Il  est  vrai  qu'en  passant,  mais  sans  être  indiscret, 
Je  l'ai  calmée  un  yien  ;  i'ai  caché  tout  le  reste. 
Viens,  un  plus  long  délai  lui  deviendroit  funeste. 
Son  courage  est  peut-être  à  son  dernier  eifort. 

DUR  VAL. 

Cher  ami ,  je  te  rends  le  niaiire  de  mon  sort. 
Sois  mon  unique  appui  ,ma  ressource  auprès  d'elle^ 
Peins-lui  mon  désespoir.  Au  î  quel  qu"  soit  ton  zèle, 
Tu  ne  pourras  jamais  en  peindre  la  moitié  : 
!Ne  me  ménage  plus,  implore  sa  pitié. 

D  A  M  O  ÏT. 

Tu  sauras  mieux  que  moi  persuader  Constance  : 
Je  lui  serois  suspect  dans  cefte  circonstance. 
Pourquoi  te  refuser  ce  plaisir  si  flatteur. 
D'aller  à  ses  genoux  lui  reporter  ton  cœur? 

DCRVAL. 

Me  refuserois-tn  d'achever  ton  ouvrage  ? 

D  A  M  o  N  ,  avec  vivacité. 
Tu  n'es  impétueux  que  pour  faire  un  outrage. 

D  U  R  VAL. 

Tu  veux  qu'un  furieux  qui  sort  de  son  accès , 
Qui  vient  de  se  porter  au  plus  coupable  excès  , 
Qui  vient  d'accumuler  blessure  sur  blessure. 
Opprobre  sur -opprobre,  injure  surin  ure., 
Aille  aussitôt  braver  Tobjet  de  sa  fureur  . 
Et  s'offrir  à  des  yeux  qu'il  a  remjilis  d'horreur.' 


ACTE  V,  SCENE  I.  loî 

La  honte  rae  retient.... 

D  A  M  o  !?. 

Darval,  elle  t^abuse  : 
La  honte  est  dans  l'offense ,  et  non  pas  dans  l'excuse  : 

D  URVAL. 

Pois-je  désavouer  ces  luaihenrenx  écrits 
Où  je  jure  à  Constance  un  éternel  mépris.*' 
Peut-ellf  déso^inai^  prendre  aucune  assurance  . 
Compter  sur  des  serments  que  j'ai  détruits  d'avanc  i* 

D  AM  O  K. 

L'amour  pardonne  tout  :  mais  je  t'ouvre  un  moyen  ; 
Je  dois  avec  Constance  avoir  un  entretien  ; 
C'esi  sans  doute  au  sujet  de  tout  ce  qui  se  j>asse  ; 
C'est  elle  qui  m'a  fait  demander  cetf^e  grâce  ; 
Pendant  le  bal,  j'espère  en  trouver  le  moment, 
Nous  sommes  convenus  de  ce  déguisement; 
Je  dois  rester  masqué. 

D  UR  VA  li. 

Si  je  prenois  ta  place  ? 

DAMO^'. 

Dui-^al ,  tu  me  préviens. 

D  U  RVAI.. 

En  parlant  à  voix  basse  , 
Je  pourrai  la  tromper;  j'éclaircirai  mon  sort, 
Je  lirai  dans  son  cœur. 

D  AM  o  ?;. 

J  e  parlerai  d'abord , 
Afin  de  lui  donner  une  pleine  assurance  ; 
Tu  nous  observeras  alors  avec  prudence. 
Et  tïi  i.ourras  bientôt  trouver  l'heureux  moment 
De  te  suifstituer  près  délie  adroitement. 

D  c  R  V  A I. ,  après  avoir  rêvé. 
Ma  curiosité  me  fait  trop  entreprendre. 

DA3ioy. 
J'aurai  tout  préparé ,  tu  n'auras  qu'à  l'entendre. 

9- 
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D  U  R  VA.L. 

J'aurois  trop  à  souffrir...  En  croyant  te  parler, 
Constance  contre  m  )i  peut  et  doit  exhaler 
Ces  reproches  «juVlle  a  condamnés  au  silence: 
Ce  seroit  essayer  tonte  leur  violence; 
Ce  seroit  m'exposer  à  ses  premiers  transports  ; 
Et  j'ai,  pour  en  mourir,  assez  de  mes  remords. 

D  A  M  O  N. 

Ce  qui  vient  d'arriver  te  prouve  le  contraire  ; 
La  douceur  de  Constance  a  dû  te  satisfaire. 
Quelle  autre  auroit  ainsi  ménagé  son  époux.** 
Je  suis  sur  que  vos  cœurs  s'entendent  mieux  que 
vous. 

D  UR  VAT.. 

Trop  de  timidité  me  punit  et  la  venge. 

D  AM  o  îf. 

C'est  une  cruauté... 

D  TJR  VAI-. 

P.îa  foihlesse  est  étrange  : 
Maisenlin..,Quelqu'un  vient.  C'est Florine,  je  crois."* 
Je  te  laisse  ;  sers-moi  pour  la  dernière  fois. 

(  il  sort.  ) 

SCENE  II. 

DAMON,  FLORINE,  éloignée. 

D  AM  O  N. 

Que  l'amour-propre  abonde  en  n»auvaises  défaites, 
Quand  il  faut  réparer  les  fautes  qu'où  a  faites....' 
S'il  me  désavouoit....^  Ah!  trop  cruel  ami...! 
N'importe ,  il  faut  encor  faire  un  effort  pour  lui. 

FLORIN  F.» 

Madame  vous  attend,  lui  tiendrez-vous  parole .?* 
Elle  esi impatiente. 
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D  A.  M  O  N. 

Oai  ,  l'iodne  ,  j'y  vole. 

SCE]yE  III. 
F  L  o  R I  :\'  E. 

Quelle  sera  la  fin  de  cet  évéoement  ? 
Gare  le  cloitre  ,  il  fait  un  triste  dénouement. 
S'aller  claquemurer  ,  c'est  ce  qui  m  inquiète  ; 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goût  de  la  retraite  : 
Prendre  congé  du  siècle  à  râ"e  de  vingt  ans  ; 
Il  nous  quitte  assez  tôt,  sans  prévenir  ce  temps. 
Passe,  quand  jusqu'au  bout  on  a  joué  son  rôle  ; 
Du  njoins  le  souvenir  du  passé  vous  console  ; 
On  l'emporte  avec  soi  ,  cela  sert  de  soutien  : 
Mais  pour  moi  ,Dieu  merci,  je  suis  réduite  à  rien  ; 
Car  ce  que  j'ai  vécu  ne  s  appelle  pas  vi-\  i  e. 
Que  faire  dans  Texil  où  je  m'en  vais  la  suivre  ? 
Me  plaindre  que  le  temps  coule  trop  lentement  ; 
!N'avoir  que  mon  ennui  pour  fout  amusement. 
Le  nionde  a  ses  chagrins  :  eh  bien    on  les  essuie  ; 
On  s'accoutume  ,  on  roule,  et  l'on  pousse  la  vie  ; 
On  va  .  Ion  vient .  on  voit,  on  babille  ,  on  se  plaint; 
On  s'agite,  on  se  flatte,  on  espère  ,  et  l'on  craint  ; 
îl  vient  un  lion  moment,  car  il  faut  qu'il  en  vienne, 
On  en  fait  son  profit,  afin  qu'on  s'en  souvienne. 

SCENE   IV. 

CO'S^STANCE  ,  en  domino,  démasquée ,  FLORîNE. 

c  o  >-  s  T  A  y  c  E  ,  en  regardant  derrière  elle. 
Dnmou  .«uivoit  mes  pas...  e»:  je  ne  le  vois  plus  ; 
Mais  il  ne  2)eut  tarder.  Nous  sommes  convenus 
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De  nous  réfugier  .ans  ce  lieu  plus  tran-juille  ; 
Notre  entretien  sera  plus  sur  et  plus  facile. 

SCENE  V. 

CONSTANCE,  un  h  dm  me  d  é  guisé. 

coNSTXTîCE  congédie  Florine. 
Vous  voici...  Reprenons  le  lil  de  ce  discours  , 
Dont  on  nous  empèchoit  de  poursuivre  le  cours. 
Daraon  ,  permettez-moi  de  réoandre  des  larmes 
Dans  h  seJn  d'un  ami  sensible  à  mes  alarmes  ; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elles  m'alloient  trahir  . 
C'est  encor  un  motif  qui  m'a  contrainte  à  fuir. 

(  elle  essuyé  ses  yeux.  ) 
Je  rappelois  un  temps  i.ien  cher  à  ma  mémoire  : 
Quand  Durval  commença  mon  bonheur  et  magloirci, 
IMon  cœur  sembla  pour  lui  prévenir  sa  saison. 
Aurois-je  mieux  ciioisi  dms  l'âge  de  raison  ? 
Notre  hymen  se  conclut.  Aurois-je  du  mattendre  , 
'*ouvois-je  imaginer  quun  cœur  déjà  si  tendre 
Le  seroit  encore  p!us  ?  .ie  vis  ,  de  jour  eu  jour, 
Qu'on  ne  sauroit  donner  de  bornes  à  l'amour. 
Quel  que  fut  le  pro  ^rès  de  ma  tendresse  extrême  , 
Mon  bonheur  lut  plus  grand ,  [mis  ju'on  m'aima  de 

même. 
Qu'est  devenu  ce  temps  .''  Vous  ne  croirez  iaraais 
D'où  Vient  le  changement  d'un  sort  si  plein  d'at- 
traits. 
Un  revers  imprévu  détruisit  ma  fortune  ; 
Ma  tendresse  bientôt  lui  devint  im{)ortune  ; 
L'excès  de  mou  amour  lui  purut  indiscret  : 
Je  le  vis  ;  il  fallut  le  rendre  pins  secret. 
Le  refroidissement ,  bien  plus  terrible  encore  , 
"Vint  éteindre  l'amour  d'un  époux  que  j'adore  , 
Et  bientôt  loin  de  moi  Teutralua  tour  à  tour. 
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Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  son  amour. 
J'eusse  été  trop  heureu-^e  !  En  ce  njalhevir  extrême, 
Je  sentis  qu'on  ne  \it  que  par  l'objet  .ju'on  aime  ; 
Qu  on  perd  tout  en  lerdant  ces  tiansports  mutuels  , 
Ces  égards  si  flatteurs  ,  ces  soins  continneis  . 
Cet  ascendant  si  cîier,  et  cette  coraj «laisartce  . 
Cet  intérêt  si  tendre  ,  et  cette  confiance  , 
Qu'on  trouve  dans  un  cœur  que  Ion  tient  sous  ses 

lois. 
Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  fois. 
Je  icignis  à  mes  maus  celui  de  me  contraindre. 
Je  me  suis  toujours  fait  un  crime  de  me  plaindre. 
C'est  la  j)remiere  fois  ,  dans  l'état  où  je  suis 
Je  ne  vons  anrois  pas  parlé  de  mes  ennuis  ; 
Je  m'épanclie  n-vec  vous  ,  je  ne  doi>  ri*»n  vous  taire. 
Puisque  je  vous  demande  un  cou>eil  salutaire. 
Je  ne  prétends  point  faire  un  détail  superflu, 
?ri  rappeler  ici  ce  que  voa^  avez  vu. 
Yous  êtes  le  témoin  de  ce  dernier  orage... 
Yous  vous  attendrissez...  Est-ce  un  heureux  présage? 
Enfin  ,  esl-il  bien  vrai  que  Durval  ait  rendu  . 
Justice  i<  son  épouse  ?  Ai-j  e  bien  entendu  .' 
C'est  beancoap.  ^'*avoit-il  rien  de  plus  t  me  rendre.' 
Vous-même  navez-vous  rien  de  plus  à  m  "apprendre.^ 
Mais  comment  pui.>-j  -  avoir  révolté  mon  époux  ? 
En  cceur  indifférent  peut-il  êtie  jaloux...? 
Je  m'y  perds,...  Cependant  je  lis  dans  sa  pensée. 
Se  pardonnera-t-il  de  m"'avoir  offensée  ? 
Je  souffre  ,  plus  que  lui  ,  du  juste  repentir 
Que  sans  doute  a  présent  il  eu  doit  ressentir, 
.le  crains     s'il  ne  m'estime  autant  que  je  l'adore) 
Que  sa  confusi  ju  ne  l'aliène  encore  ; 
Que  s;t  honie  ,  offensante  et  cruelle  pour  moi , 
Ne  l'empècbe  à  jamais  de  me  rendre  sa  foi. 
Ali  .'  peut-êrre  j'étois  dans  cette  con'oncture  ; 
Ce  qui  m'est  revenu  ûaUo'it  ma  conjecture. 
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Je  le  désire  trop  pour  ne  pas  IV.spërer... 
Vous  ne  me  dites  mot..?  Que  dois-je  en  augurer  .' 
Mais  bi  je  n'ai  point  j)ris  une  fausse  es-.ërance  , 
Si  son  heur.  u\  retour  avoif  qnrlqu    app.arence  ^ 
Qui  peut  le  retarder...'*  Si  mes  jour.'-  lui  sont  chers  , 
Qu'il  vienne  en  sûreté...  Tacs  bras  lui  sont  ouverts... 
S'il  voyoit  les  transports  que  mon  cœur  vous  dé- 
ploie.... 
Ah  !  qu'il  ne  craigne  rien,  que  l'excès  àr  ma  joie.... 
Que  dis-je  ?  S'il  le  fant ,  j'irai  le  prévenir  : 
C'est  sur  quoi  je  cherchois  à  vous  entrett-nir. 
Je  ne  puis  à  présent  être  trop  circonspecte  ; 
Un  pardon  trop  aise  doit  me  rendre  suspecte. 
Que  ()Onrra-t-il  penser  de  ma  facilité...'* 
Mais  n'importe  ,  malgré  cette  fatalité  , 
Auiant  que  mon  amour,  mon  devoir  m'y  convie  ; 
Il  faut  que  j'aille  perdre  on  reprendre  la  vie.... 
Ah  !  daignez,  par  pitié...  Vous  soupirtz  tout  bas... 
Je  ne  puis  donc  m'aller  jetter  entre  ses  bras...'* 
J'entends  ce  que  veut  dire  un  si  cruel  silence  ; 
Vous  n'osez... 

LE  MASQUE,   à  part. 

Ah!  c'est  trop  me  faire  violence  î 

C  OX  STAN  c  E. 

Qu'avez- vous  dit....^  Parlez...  Quel  funeste  regret...? 

(  £//e  "voit  un  portrait  entre  ses  mains.  ) 
IMais....  Qu'ai-je  vu  ?  Comment...?  Doii  vous  vient 

mon  portrait  ? 
Vous  n'en  êtes  chargé  que  pour  me  le  remettre. 
LE  MASQUE,  CH  lul  présentant  une  lettre. 
Il  faut... 

CONSTANCE. 

Que  m'offrez-vous. ...'* 

LE    MASQUE. 

Voyez... 
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C  Oy  s  T  AK  C  E. 

C'est  une  lettre. 
Vous  tremblez...  Je  frémi?...  OnneveutpluMuevoir. 
C'est  le  coup  de  la  mort  que  je  rais  recevoir... 
(  e/ie  ouvre  le  biliet.  ) 
De  la  main  de  Durvai  ces  li^^nes  sont  tracées. 
Mais  que  Yois-je.^D.  spleursles  ont  presque  effacées. 

(  elle  lit.  ] 
«  C'est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
«  L'ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  mal- 

«  heurs. 
«  Chère  épouse ,  il  n'est  rien  que  votre  éfioux  ne  fasse 
«  Pour  îarir  à  jamais  la  source  de  vos  pleurs. 
«  Vous  avez  rnllumé  ses  premières  ardeurs  ; 
«  Trop  heareax  s'il  espire  en  obten  int  sa  crrace.,! 
Ah  !  pourquoi  n'ai-je  pas  prévenu  mon  époux  ? 
Conduisez-moi  ,  courons... 

D  u  R  V  A  I. ,  démasqué ,  à  ses  pieds. 

Il  est  à  vos  genoux.... 
C'est  où  je  dois  mourir...  Laissez-moi  c'ans  les  hirmes 
Expier  mes  excès  et  venger  tous  vos  charmes. 

COXSTA.N  c  E. 

Cher  époux  ,  leve-'oi.  Ta  ,  je  reçois  ton  cœur  : 
Je  reprends  avec  lui  ma  vie  et  mon  bonheur. 

nURVAL. 

Qaoi .'  vous  me  pardonnez  l'outrage  et  le  parjure  ? 

c  ONSTANCE. 

Oui  ;  laisse-moi  goûter  uue  joie  aussi  pure. 

D  UR  VAL. 

Vengez-vous. 

CONSTANCE. 

Eh  !  de  qui  ?  C'est  un  songe  passé  5 
Ton  retour  me  suffît. 

D  UR  VAI,.. 

Il  n'a  rien  effacé. 
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C  O  X  s  T  A.  N  C  E. 

Si  tu  veux  me  prouver  coml)ieu  je  te  suis  rhere  . 
Oublions  qu'autrefois  j'ai  cessé  de  te  pl;iJre. 

D  U  R  V  A  L  . 

Je  veux  m'en  souvenir  pour  le  mieux  réparer, 

(  on  entend  du  inonde  ;  Constance  paroti  inquiète.) 
Devant  tout  l'Univers  je  vais  me  déc  ;irer.... 

SCENE  VI. 

CONSTANCE,  DURVAL,  SOPHIE,  ARGANT, 
D AIMON  ,  FLORINE. 

A  R  G  A  N  T. 

Comment,  diable  !  La  scène  a  bien  changé  de  face. 
Ah  !  ah  !  mon  geadre  en  conte  à  sa  lemrae...  Il  l'em- 
brasse....' 
Mais  ,  est-ce  tout  de  bon  .' 

FLORi:!î  E. 

Certes,  l'effort  est  g  i  and. 
SOPHIE,  ironi(jutinent ,  à  Damon. 
Monsieur  a  du  bonheur  dans  ce  qu'il  entreprend. 

DUR  v  A I, ,  avec  véhémence. 
Oui ,  je  ne  prétends  plus  que  personne  l'ignore  ; 
C'est  ma  femme,  eu  un  mot,  c'est  ellp  que  j'adore. 
Que  l'on  m'approuve  ou  non  .   mon  bonheur  m« 

suffit. 
Peut-être  men  exemple  aura  plus  de  crédit  : 
On  pourra  m' imiter.  Non,  il  n'est  ras  ])Ossible 
Qu'un  préjugé  si  faux  soit  toujours  invincible. 

A  p.  G  A  X  T. 

Ce  n'est  pas  que  je  trouve  à  redire  à  cela  ; 
Mais  c'est  qu'on  n'est  pas  tait  à  ces  inciden's-là. 
Lorsqu'une  femuic  plait  .  quoiqu'elle  soit  la  nôtre  , 
Je  crois  qu'où  peut  l'aimer  ,    même  encor  mieux 
qu'une  autre. 
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D  A  M  o  X ,  à  Sophie. 
Oserois-je  ,  à  mon  tour  ,  tans  indiscrétion  , 
Vous  faire  souvenir  d'une  convention  ? 

SOPHIE.         (a  Constance.  ') 
Damon,  jera'ensouviens.  Ah!  ma  chère  Constance... 

(elle  l'embrasse.) 
Mais ,  conseillez-moi  donc  dans  cette  circonstance... 
A  R  G  A  N  T  j  en  lui  prenant  la  main  et  la  mettant  dans 

celle  de  Damon. 
Oui ,  conseillez  un  coeur  déjà  déterminé.... 
Le  conseil  en  est  pris ,  quand  l'amour  l'a  donné. 


FIN    DU    PREJUGE    A    LA    MODE. 
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MÉLANIDE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 
ET  EN  VERS. 


2  mai  i74r. 


ACTEURS. 

DORISÉE,  venve. 

ROSALIE ,  fille  de  Dorisée. 

THEODON  ,  beau-rrere  de  Dorisée. 

LE  MARQUIS  D'OR  VIGNY,  amant  de  Rosalie. 

MÉLANIDE  ,  araie  de  Dorisép. 

DARVIANE ,  amant  de  Rosalie. 

Uh  -LJlQVXXS. 


La  «cène  est  à  Paris,  dans  un  hôtel. 


MÉLANIDE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER, 


SCENE  PREiMIERE. 

DOPuISÉE,  MÉLANIDL. 

JM  É  L  AN  IDE. 
AURA-i  fait  à  Paris  un  voyage  inutile  : 

D  ORI  s  ÉE. 

Mais  auriez-vous  mieux  fait  de  demeurer  tranquille 
Au  ond  de  la  Bretagne  ,  où  ,  depuis  si  lon=f-temDS  , 
Vous  avez  essuyé  des  clia.;r;ns  si  constanîs  ? 

MÉLANIDE. 

Ils  étoient  ignorés  ;  et  le  secret  console. 
Je  ne  crains  aue  1  éclat. 

D  ORISÉ  E. 

Quelle  crainte  frivole  i 
N'ètes-vous  pas  ici  comme  au  lond  dun  désert  ? 
Aucun  de  vos  secrets  n'y  sera  découvert. 

M  É  L  A  s  I  D  E. 

S'ils  étoient  divulgués  ,  j'en  serois  désolée. 

D  OR  ISÉ  E, 

Sachez  qu'a  Paris  même  on  peut  vivre  isolée. 

Dès  que  l'on  luit  le  monde  .  il  nous  fuit  à  son  tour  ; 

Aiusi,  ne  craignez  point  i  éclat  d'un  trop  grand  jouf; 

lO. 


ii8  MÉLANIDE. 

Dans  votre  appartement  reculé  ,  solitaire  , 

A  tous  les  iui{)ortuns  vous  pourrez  vous  soustraire. 

Il  vous  est  fort  aisé  ,  si  vous  le  trouvez  bon  , 

De  n'admettre  que  moi  ,  ma  iille  ,  et  Théodon. 

Je  vous  l'ai  loujours  dit ,  ma  chère  Mélanide  , 

Comptez  que  mon  beau-frère  est  un  ami  solide  , 

"Un  homme  essentiel.  Je  l'éprouve  aujourd'hui. 

Hélas!  je  devien  îrois  bien  à  plaindre  sans  lui. 

Daignez  donc  l'honorer  de  votre  confiance  , 

Et  vous  en  rapporter  à  son  expérience. 

M  É  L  A.  Tî  1  D  E. 

J'ai  suivi  ses  conseils  ;  mais  sans  trop  espérer 

Que  ses  soins  génér.  ux  pussent  rien  opérer. 

Je  crois  même  entrevoir  qu'il  noseroit  m'instruire... 

XïORlSÉE. 

Par  de  fausses  terreurs  vous  vous  laissez  séduire. 
Ah  !  vous  nïéritez  trop  pour  espérer  si  peu. 
Mais  permettez  rjueniiii  je  vous  fasse  un  aveu  , 
Qui,  depuis  quelque  temp>,  m'embarrasse  et  me  pesé. 

Mt  L  AN  ID  E. 

D'où  vient  ? 

DOR  I  s  ÉE. 

C'est  que  jecniins... 

MÉ  I,  A.NID  E. 

Quoi.' 

UORISÉE. 

Qu'il  ne  vous  déplaise, 

M  i  T.  .V  K  I  D  E. 

"Vous  me  connoissez  mal.  Eh  !  de  grâce ,  ordonnez. 
Puis-je  vous  être  utile  :' 

D  o  R  T  s  É  E. 

Oui ,  sans  doute  ;  apprenez 
Celui  de  mes  chagrins  qui  m'est  le  plus  sensible. 
Ma  fîUe  en  est  Ja-oa;îse. 

M  EL  A.NT  n  E. 

Ah  '  seroit-il  possible  .►* 


ACTE  I,  SCENE  I.  iig 

D  O  RIS  ÉE. 

Je  l'aime  ,  elle  en  est  digne.  A  son  goût ,  comme  au 

mien  , 
Je  voudrois  la  pourvoir  ;  et  vous  concevez  bien 
Le  sujet  douloureux  de  mes  peines  secrettes. 
Est-ce  avec  peu  de  biens  ,  des  procès  et  dfs  dettes  , 
Que  je  puis  ,  à  mon  gré  ,  lui  choisit  un  époux  ? 
Je  crois  que  le  plus  sûr,  s'il  n'est  pas  des  plus  doux, 
Seroit  de  ne  penser  qu'à  gens  d'un  certain  âge. 
Parmi  ceux  que  m'attire  ici  le  voisinage  , 
Il  seroit  un  parti  qui  rassemble  à  la  fois 
Tout  ce  qui  peut  d'ailleurs  déterminer  mon  choix. 
Gloire  ,  faveur ,  emplois  ,  opulence  ,  noblesse  , 
Tout  s'y  trouve  ,  excepté  la  première  jeunesse. 

MÉ  t.  AiriD  E. 

Est-ce  un  homme  de  guerre? 

D  ORISÉE. 

Oui  ;  mais  très  estimé. 

MÉLANIDE. 

Ainae-t-il  Rosalie  ? 

D  ORISÉ  E. 

Il  m'en  parolt  charmé. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  est  la  conquête  : 
Mais  je  crois  entrevoir  l'obstacle  qui  l'arrête  ; 
Et  s'il  n'a  pas  encore  osé  se  proposer  , 
J'ai  lieu  de  soupçonner  qu'il  craint  de  s'exposer... 

MÉLAXIDE. 

Madame ,  il  faut  l'aider  ;  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 

D  o  R  I  s  É  JE  . 

Vous  me  conseillez  donc  de  suivre  cette  affaire  ? 

M  É  I.  A  N  1  D  E. 

Quoi  î  c'est  unav;întage  .  et  vous  vous  consulte»  ••' 

D  o  Ris  t  E. 
Il  est  vrai  que  j'y  vois  quelques  difiicultés. 

3«É  L  A  NID  E. 

Quelles  difficultés  ? 


xap  MÉLANIDE. 

'  D  O  R  I  s  É  £. 

Surtoat  il  en  est  une. 
Si  je  poursuis  le  bien  que  m'offre  la  fortune  , 
Monsieur  votre  neveu  sera  dés.  spéré. 
A  tout  autre  '.'arti  -e  lau'ois  preléré  ; 
Car  enfin  son  amour,  dont  il  u  est  pas  le  maître, 
Depuis  plus  de  deux  ans  s'est  fait  assez  connoître. 
Cet  heureux  mariafj»-  eut  resserré  les  nœuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joiut  toutts  deux. 
Darviane  et  ma  fille  étoient  nés  l'un  pour  l'autre  : 
Mais  vous  connoisscz  troj»  mon  état  et  le  vôtre. 
Tant  de  félicité  nest  pas  faite  pour  nous  : 
Madame  ,  cependant ,  parle/  .qu'ordonnez-vous  ? 

MÉLANIDE. 

Darviane  ,  sans  doute,  a  grand  tort  de  prétendre 

Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  gendre. 

S'il  ose  s'en  flatter  .  j e  ne  sais  \  as  pourquoi . 

Il  manque  de  fortune  ;  et  ,  comme  il  n'a  que  moi 

Sur  qui  puisse  rouler  toute  son  espérance  , 

Il  poursuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence. 

Mais  d'un  enchantement  plus  fort  que  mes  dis- ours 

Je  vois  bien  qu'il  est  temps  d'interroin   re  le  cours. 

3N"avez  pour  Darviane  aucune  complaisance. 

Et  /comme  son  amour,  et  surtout  sa  présence  , 

Pourroient  nuire  auxprojetsdont  vous  m'entretenez. 

Mes  ordres  absolus  lui  vont  être  donnés. 

D  OR  1  s  t  r. 
Comment  ? 

MÉLANIDE. 

L'occasion  en  est  fort  naturelle. 
N'est-ilpas  temps  qu'il  aille  où  son  devoir  l'appelle? 
Quoiqu'il  prétende  encore  éloigner  son  départ  , 
Pour  mes  avis  je  crois  rjU  il  aura  quelque  égard. 

D  OR  1  s  ÉE. 

Madame  ,  ce  départ  e^t  un  grand  sacrifice  ;    ^ 
Pourra- t-il  s'y  résoudre  ? 
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MÉI,  Aî<r  I  DE. 

Il  faut  qu'il  obéisse. 

D  ORI SÉ  E 

Je  le  plains. 

MÉLANIDE. 

Il  m'est  cher. 

D  O  R  1  s  ÉE. 

Ah  !  \ons  pouvez  l'aimer  , 
Sans  craindre  que  personne  ose  vous  en  biâmer  ; 
Il  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunesse  charmante. 

MÊLA  ^' IDE. 

Je  lui  vois  tons  les  jours  un  défaut  qui  s'augmente. 

D  O  R  ISÉ  E. 

Quelest-ir.=> 

^t        ME  LAIT  IDE. 

Un  peu  trop  d'impétuosité. 
^  D  o  P  I  s  É  E. 

Non  ,  qu  il  n'en  perde  rien.  Ta-nt  de  vivacité 
Désigne  un  grand  courage,  et  beaucoup  de  droiture  ; 
Ces  cœurs-là  font  toujours  honneur  à  la  nature. 
D'ailleurs  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ,  à  dix-huit 

ans  , 
Avoir  moins  de  défauts  avec  plus  d'agréments. 

BIÉ  L  ANI  D  E. 

Je  vous  suis  oijligée.  Il  aura  beau  se  plaindre  , 
A  partir  des  demain  je  saurai  le  contraindre  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

D  ORISÉE. 

Je  crois  le  voir  entrer. 
Adieu.  Je  voudrois  bien  ne  le  pas  rencontrer. 
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SCENE  II. 
D  A  R  V  I A  >  E  ,  M  E  L  A  N I  D  E. 

M  É  r,  A  X  I  D  E. 

J  a  vois  à  vous  parler. 

D  AR  VI  A  N  K. 

Ma  joie  en  est  extrême. 
Le  sujet  qui  m'amène  est  sans  doute  le  même  ; 
Et  je  venois  exj)rès  vous  chercher  eu  ces  lieux. 

MET,  AîfIDE. 

Vous  avez  du  songer  à  faire  vos  adieux. 

D  A  RVI  A  W  E. 

î^on.  Madame. 

M,É  L  A  ?f  I  n  E. 

Tant  pis.  "Vous  auriez  dû  les  faire. 

D  A  RVI  AN  E. 

Rien  ne  me  presse  einore  ;  et  je  compte... 

K'iLAlï  IDE. 

Au  contraire, 
Vous  partez  dès  demain. 

D  A  R  V  I  A  N^  E . 

Sur  un  nouveau  congé. 
Qu'on  m'a  fait  espérer,  jv  m  éttis  a'ianj;é. 

M  É  L  AN  i  D  E. 

Vous  n'en  obtiendrezpont  ,si  vous  voulez  me  plaire, 
Faut-il  sur  vos  ilevoirs  qu'un  autre  vous  écldire.^* 
Et  voulez-vous  tomber  d.ms  le  relâchement  ? 
Puisqu'on  pense  de  vous  avantage  us  ment  . 
Conservez  ce  lonheur  sans  y  porter  atteinte. 

D  A  RV  I  AN  E. 

Ne  puis-je  demander  sans  scrupule  et  sans  crainte 
Que  l'on  me  renouvelle  un  malheureux  congé  ? 
Est-ce  donc  le  premier  que  l'on  nit  prolon^,é  .•* 
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M  £L  ANID  E. 

D'accord  :  mais  le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  passe. 
Eh  I  peut-on ,  sans  ron^âr ,  aller  demander  grâce  . 
Quand  il  est  question  de  remi)lir  son  devoir? 
Quel  prétexte  avez-vous  à  faii'e  recevoir  ? 
Vous  n'osez  me  le  dire  ;  et  j'entends  ce  langaj^e. 

DARVIANE, 

Je  n'iraaginois  pas  être  dans  l'esclavage. 
Dans  ma  profession,  i!  est  quelques  loisirs, 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  aux  plaisirs  : 
Quand  il  en  sera  temps  ,  je  pourrai  m'y  soustraire. 
Je  ne  sais  point  manquer  où  je  suis  nécessaire. 

MELAIilDE. 

J'ai  vu  que  votre  ardeur  et  votre  activité 
IVe  te  mesuroient  pas  sur  la  nécessité. 
Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zèle. 
Déjà  l'on  vous  citoit  par-tout  coma  e  un  modèle. 
Ah  !  vos  devoir.'  pour  vous  auroient  le  même  appas  : 
Mais  un  charme  funeste  enchaîne  ici  vos  pas. 
Tous  vous  dissimulez  le  tort  fjue  vous  vous  laites. 
Vous  convient-il  d'aimer  dans  l'état  où  vous  êtes  ? 
Laissez,  Monsieur, laissezl'amouraus-gens heureux. 
Hélas  !  c'est  un  plaisir  qui  n'est  lait  que  pour  eux. 
Accahlé  sous  le  poids  d'une  cha'ne  importune, 
Eh  !  comment  voulez- vous  aller  à  la  fortune  ? 
11  sera  temps  d'aiu:er  quand  vous  serez  au  port. 

D  AR  VI  AN  E. 

Vous  veirai-je  toujours  soupirer  sur  mon  sort  ? 
Est-il  si  différent  de  celui  de  tant  d'aulres  t' 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

IS^e  vous  comparez  point.... 

D  ARVI  ANE. 

Quel  discours  sont  les  vôtres  î 
Mon  sort  n'(  st  pas  des  plus  heureux  sans  contredit. 
Je  n'ai  rien  oublié  :  vous  m'avez  assez  dit 
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Que  les  infortunés  à  qui  je  dois  la  vie  •, 
Contraints,  par  des  malheurs,  à  quitter  leur  patrie, 
Ayant  bientôt  après  fini  leurs  tristes  jours  , 
Ne  ra';<voient,  en  mourant,  laissé  d'antre  secours 
Que  vos  seules  hontes  .avec  quelque  niissance  ; 
Et  vous  avez  pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
Pris  des  soins  que  le  temps  n'a  pu  diminuer  : 
Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer, 
Ma  situation  ne  sera  point  affieuse. 

M  K  L  A  N  I  D  E. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  qu'elle  fût  plus  heureuse  : 
TVlais  ,  par  un  tontre-tem'>s  qu'on  éprouve  toujours, 
La  prudence  ne  vient  .ju'à  la  fin  des  beaux  jours. 
L'amour,  qui  ;  eut  vous  faire  un  tort  si  manifeste  , 
West  p;is  le  5-  ni  écueil  qui  vous  sera  funeste  : 
Tous  en  rencontrerez  bien  d'.rutrej  en  tous  lieux. 
Vous  avez  dans  l'esprit  un  ieu  séditieux  . 
Qui  prend  de  plus  en  plus  sur  votre  caractère. 
Le  pius  léger  obstacle  ans  itôt  vou    altère; 
Vous  ne  support-,  z  ricn.  N'apprendrez-vous  jamais 
L'art  de  dissimuler  ,  ou  df  souffrir  eu  paix 
Les  contrariétés  dont  la  vie  est  semée  ? 
La  moindre,  dans  votre  ame  aisécienf  enflammée, 
"Vous  doiiue  du  déoit,  du  degoùt,  de  i'harueur. 
Quand  on  veut  d..Ls  le  monde  avoir  quelque  bon- 
heur, 
Il  faut  .égèrement  glisser  sur  bien  des  choses  : 
On  V  trouve  bien  ]  lus  d'énines  que  de  roses. 
Aux  contrat- Jctjoas  il  fait  s'accoutumer  . 
Ou  loin  de  tout  comm^rce  alier  se  renfermer 
Ce  discours  vous  ennuie  ? 

D  AR  VI  ANE. 

En  quoi  donc  ? 

w  É  I,  A  N  I  n  E. 

J'en  soupire. 
Mais  tels  sont  les  avis  que  l'amitié  m'inspire, 
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A  la  veille  du  jour  où  vous  m'allez  nuitter  : 
Par-tout  où  vous  serez ,  tâchez  d'en  profiter. 

D  A  RVI  AN  E. 

Pourquoi  ce  prom})t  départ  ? 

MÉLANIDE. 

N'y  formez  point  d'obstae)e= 
Le  cœur  d'un  "lalant  homme  est  son  plus  sur  oracle  ; 
Interrogez  le  vôtre ,  et  suivcz  son  conseil. 

SCENE  III. 
DARYIANE. 

Oli  parbleu  !  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil  ; 

C'est  me  tyranniser  d'une  lacon  cruelle. 

Je  veux  bien  lui  passer  ses  leçons  et  son  zèle. 

Mais  qu'à  propos  de  rien  ,  elle  tixe  à  demain 

Mon  malheureux  départ  ;  l'ordre  est  trop  inhumain. 

C'esl  une  cruauté  qui  n'eut  jamais  d'égale  ; 

Et  l'on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  ! 

Il  faut  paisiblement  digérer  ce  poison  ! 

Non,  malgré  ma  douceur ,  j'enrage  ;  et  j'ai  raison. 

SCENE  IV. 

ROSALIE,  DARTIANE. 

darvia.:îe,  allaîit  au-devant  de  Rosalie. 
Ah  !  Rosalie  î 

ROSALIE. 

Eh  bien  !  quel  sujet  vous  agite  ? 

DARVIAWE. 

On  prétend  que  j  e  parte  ;  on  vent  que  j  e  vous  quitte. 

ROSALIE. 

Est-ce  un  mal  aussi  grand  que  vous  l'imaginez  .'* 
I.  II 
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D  ARVI  A  K  E. 

Et  VOUS  aussi ,  cruelle,  et  vous  m'y  condamnez  ! 
Quoi  !  vous  me  prescrivez  ce  départ  inutile  .' 
IViais  pour  quelles  raisons  f;iut-il  que  je  m  "exile  ; 
Que  j'aille  sans  besoins  prévenir  mon  devoir  , 
Et  perdre  des  moments  consacrés  à  a  ous  voir  ? 
"Vous  le  savez;  pour  peu  que  la  gloire  m'appelle  . 
Je  ne  bal;inre  pas  à  vous  quitter  pour  elle. 
Que  -lis-je  ?  Pardonnez,  ce  n'est  pas  vous  quiiter 
Que  d  aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter. 
Mais  quand  rien  ne  m'oblige.... 

BOS  ALIE. 

Ecoutez.  On  m'ordotine 
"D'user  de  tous  les  droits  que  votre  amour  vnt-  donne. 
On  s'en  prendroit  à  moi  si  vous  ne  partiez  pas  ; 
Comme  si  je  pouvois  disposeï  de  vos  pas  , 
Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie. 

D  ARVI  A.K  E. 

Eli  î  qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie  i? 
Ah  !  du  moins  convenez  enfin  ,  de  bonne  ioi , 
De  l'empire  absolu  que  vous  avez  sur  moi. 

R  os  Atl  E. 

Il  faut  donc  m'en  donner  la  preuve  la  plus  claire. 

D  ARVI  A.ÎÎE. 

Je  suis  bien  malheureux  ,  dè.s  cu't  lie  est  nécessaire. 
Hélas  I  je  dois  m'attendre  à  tout  de  votre  part. 

ROSALIE. 

On  veut  que  vous  partiez. 

D  AR  VI  AN  E. 

Quoi  !  toujours  ce  départ.' 
Vous  l'avez  résolu .'' 

ROSALIE. 

Si  l'amour  vous  arrête , 
Vous  y  gagnerez  peu.  Sachez  ce  qui  s'apprête. 

D  ARVI  AK  E- 

Toyons. 
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ROSALIE. 

Ma  mère.... 

D  A.  RVI  A.N  E. 


Ehb 
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ROSALIE. 

M'ordonne  de  vous  fuir. 

D  ARVI  AK  E. 

On  n  aura  point  de  [>eine  à  vous  faire  obéir. 

ROSALIE.  / 

J'obéirai,  sans  dontr-. 

D  A  RVI  A:!ÎE. 

On  vous  l'a  fait  promettre.** 

ROSALIE. 

Et  j'exécuterai  ma  parole  à  la  lettre. 

D  ARVI  A  N  E. 

Je  le  crois. 

ROSALIE. 

C!)ependant  vous  ferez  sagement 
De  vous  prêter  de  mèrue  à  cet  arrangement  ; 
D'avoir  l'atiention  d'éviter  ma  présence. 

D  ARV  1  AN  E. 

Ne  faut-il  pas  plus  loin  pousser  la  complaisance  , 
Et ,  pour  l'amour  de  vous ,  cesser  de  vous  aimer  ? 

ROSALIE. 

Vous  feriez  bien. 

DARviANE,  animé. 

L'avis  a  de  quoi  me  charmer  ! 

ROSALIE. 

Toas  vous  fâcliez .  je  crois  .»* 

D  ARV  lANE. 

J'ai  tort  d'être  sensible, 
Et  de  ne  point  avoir  cel  air  toujours  paisible  , 
Qui  montre  que  ,  pour  vous  ,  tout  est  indifférent  ! 
Ab  .'je  n'en  connois  pas  de  plus  désespérant. 

ROSALIE. 

L'égalité  d'humeur  fut  toujours  mon  partage. 
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D  A  RV  I  A  N  E. 

Je  ne  sujs  pas  jaloax  d  an  si  triste  avantage  : 

Si  pour  vons  c\n  r^t  un  .  quant  à  moi  je  le  fuis.   ^ 

Plus  je  sen--  vivement  .dIus  je  sens  que  jt  suis. 

L'égalité  d'humeur  vi?nt  de  l'indifférence  ; 

Et  quoi  lue  vous  puissiez  dire  pour  sa  défense, 

L'inseusibilité  ne  sauroit  êire  un  bien. 

Quoi  !  jamois  n'être  émn  ,  n'être  afft-cté  de  rien  ,, 

Rese:-  au  même  point  tout  le  temps  de'sa  vie  , 

Tandis  qu'autour  dv  nous ,  tout  <  hanG[e ,  tout  varie. 

Borner ,  ou  pour  mieux  dire ,  anéantir  son  goût  ; 

No  voir,  ne  regarder,  et  n'envisiger  tout 

Qu'avec  les  mêmes  yeux  ,  que  sous  la  même  forme  ; 

N'avoir  qu'un  sentiment,  qu'un  [)laisir  uniforme  ; 

Etre  toujours  soi-même.  Y  peut-on  résister  ? 

Est-ce  là  vivre  ?  Non.  C'est  à  peine  exister. 

R  o  s  A  L  I  F  . 

Ainsi  votre  bonheur  est  grand  ? 

D  ARVI  AN  E. 

Il  devroit  l'être. 
Enfin  je  "vais  partir. 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  fait  connoilre 
Qu'il  le  faut....  Mais  quel  est  l'état  où  je  vons  vois  ? 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois, 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude. 

D  ARVI  AIT  E. 

Hélas  !  je  vons  laissois  dans  une  solitude 

Où  vos  charmes  naissans  ,par  moi  seul  adorés  , 

De  tout  ce  qui  respire  étoient  presque  ii^norés. 

A  ma  conquête  alors  l'amour  bornoit  les  vôtres. 

Grands  dieui  !  que  ce  départ  est  différent  des  autres  ! 

Vous  restez  à  Paiis.  Déjà  de  tous  côtés 

On  se  plaît  à  semer  le  bruit  de  vos  beautés. 

Et  sur  quoi  voulez  vous  que  mon  repos  se  fonde  ? 

Je  vous  vois  mille  amants. 
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ROSALIE. 

Qui  sont-ils  ? 

D  ARVI  AX  E. 

Tout  le  inonde. 

ROSALIE. 

iMais  encore,  il  fauJroit  me  nommer.... 

D  ARVI  AX  E. 

Eh  !  ce  sont 
Tons  ceux  qui  vous  ont  rue ,  et  ceux  qui  tous  verront. 
Paroîîrtz-vous  toujours  surprise  d'être  aimée? 
Ou  n'v  seriez-voTJs  pas  encore  accoutumée  ? 
Tous  feignez  d'ignorer  quel  est  votre  [>ouvoir. 
On  ne  fait  point  d'amant  sans  s'enapnercevoir. 
Le  marquis  d'Orvigny  n'est  pas  sous  votre  empire? 

ROSALIE. 

Et  quand  cela  seroit ,  qu'auriez-vous  à  me  dire  ? 

D  ARV  I  A3S"  E. 

Qu'il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  app.is , 
Lt  qu'ici  tous  les  jours  il  ne  rcviendroit  pas  , 
Si  vous  ne  J  attiriez. 

RO  s  AL  I  E. 

Je  dépends  d'une  mère , 
Et  d'un  oncle  qui  m'a  toujours  servi  de  père. 
Il  m'aime  ;  et  vous  savez  que  je  puis  espérer 
D'en  hériter  un  jour,  s'il  veut  me  préférer. 
Pijis-je  avoir  tiop  d'égards  pour  tous  ceux  qu'il 

honore  ? 
A.  l'égard  du  Marquis  ,  s'il  m'aime  .je  l'ignore  : 
Tou!  ce  que  j'en  puis  dire  est  qu'il  est  fort  discret. 

DARVIAKE. 

Tous  lui  ferez  bientôt  avouer  .'•on  secret. 

ROSALIE. 

Je  ne  prétends  lui  fait  e  aucune  violence. 

D  ARV  I  AN  E. 

Il  ne  tardera  pas  à  rompra  le  silence. 
Apprenez  que  vos  veux  en  savent  plus  que  vous. 

II. 
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Tous'leur  laissez  parler  na  \nnç;nç^e  si  doax; 
Ils  savent  regarder  d'une  l'acoii  .si  tendre  , 
Qu'on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre  : 
Chacun  de  vos  regards  paroît  un  sentiment, 
Qui  semble  auloriser  les  désirs  d'un  amant; 
El  dès  qu'ils  sont  formés,  l'espoir  les  fait  ëclore. 
R  o  s  AM  £. 

L'avez-vous  cet  espoir  qui  fait  que  l'on  m'adore  ? 

D  A  RVl  AN  E. 

De  tous  ceux  qti^  l'amour  a  mis  sous  votre  loi, 
Vous  n'avez  jamais  su  désespérer  que  moi. 

ROSALIE. 

Qui  vous  force  à  souffrir  an  -^i  dur  esclavage? 

DARVIANE- 

Tous ,  à  qui  l'on  ne  peut  cesser  de  rendre  hommage. 

ROSALIE. 

Que  vous  ai-je  promis  ?  Osez  le  réclamer.     - 

t>  A  R  V  I  A  îf  E. 

ISe  s'engage-t-on  pas  quand  on  se  laisse  aimei  .^ 

ROSALIE. 

Ainsi  VOUS  m'apprenez ,  d"u}ie  façon  discrète , 
Que  naturellement  je  sais  un  peu  coquette. 

DARVIANE, 

Ah  î  si  vous  vouliez  l'être  il  ne  tiendroit  qu'à  vous. 

ROSALIE. 

Eh  !  n'est-ce  point  aussi  que  vous  seriez  jaloux  ? 

DARVIANE. 

Que  suis-je  donc  pour  être  CNerapt  de  jalousie  ? 
INlais  la  mieni.e,  bien  loin  d'être  une  frénésie, 
West  qu'un  sentiment  vif  ,  et  toujours  animé— 
Par  Ja  crainte  de  perdre  un  objet  uop  aimé. 

ROSALIE. 

îS^on ,  je  vous  ai  connu  des  l'âge  le  pins  tendre. 
Quand  je  pouvois  encore  à  peine  vous  entendre , 
ÏJ  sembloit  que  ,  pour  vous  ,  l'amour  et  la  raison 
Auroienl  dù,drin:)  iiîpn  cœur, prévenir  leur  maison; 
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A  \os  fausses  terreurs  tout  servoit  de  matière  • 
Vous  vouliez  occuper  mon  arae  toute  entière. 
Chez  vous  rinquiéîude  est  dans  son  élément  : 
On  n'a  jamais  été  plus  injuste  en  aimant. 
En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  pensée, 
HéLis  !  combien  de  fois  m'avez -vous  offensée  ! 
L'amour  dans  votre  cœur  est  toujours  en  courroux. 

D  A  R  V  1  A  N  E. 

Ah  î  vous  me  trahirez  ;  je  le  sais  mieux  que  vous. 

ROSALIE. 

De  part  et  d'autre  enfin  laissons-Ià  le  reproche. 
Monsieur,  enattendant  que  le  temps  nous  rapproche , 
Il  faut  vous  éloigner;  il  faut  nous  séparer. 
Votre  départ  m'importe  ;  allez  le  préparer. 
Imaginez  pourtant  que  j'y  serai  sensible 
Autant  que  je  dois  l'être. 

BARVIANE. 

Ah  !  seroit-il  possible  ? 
Oserois-je  expliquer...? 

ROSALIE. 

Finissons  l'entretien  ; 
Il  n'a  que  trop  duré  :  je  n'écoute  plus  rien. 

SCENE  V. 

DARVIANE. 

C'en  est  fait,  aux  chagrins  je  ne  suis  plus  en  proie, 
Non ,  jamais  je  ne  fus  si  transporté  de  joie. 
L'absence  est  donc  un  bien....^  Sans  elle  aurois-je 

appris 
Que  j'ai  touché  l'objet  dont  mon  cœur  est  épris  ? 
Il  falloit  me  bannir  pour  savoir  qu'elle  m'aime. 
Mais  puis-je  me  flatter  de  ce  bonheur  suprême  ? 
Que  dis-je  ?  S'il  est  vrai ,  je  l'apprends  un  peu  tard. 
Pour  la  première  fois,  au  moment  d'un  départ, 
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Ce  cœur,  où  je  n'ai  vu  qne  de  l'indifférence  , 
Me  donne  tout-J-coup  une  douce  esi)ér«ncc  .' 
Pourquoi  m'ainitroit-eile?  Et-ce  une  trahison? 
Anroit-elle  emplové  cet  aimable  noison 
Pour  me  perdf.,.?!!  faut  voir.  Ma  présence  fatigue. 
Contre  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrigue  ; 
Rosalie  elle-même  y  pourroit  avoir  part. 
Pour  nous  en  éclaircir  retardoas  mon  départ. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  THÉODON. 

JLE    MARQUIS. 
'allois  me  plaindre  à  vous. 

THÉODON. 

Eh!  de  quoi,  je  vous  prie? 

I-E    MARQUIS. 

D'avoir  empoisoiiHe  tout  le  cours  de  ma  vie.    - 

THEODON. 

C'est  me  faire  un  reproche  iissez  mortifiant, 

LEMARQUIS. 

En  flattant  mon  amour,  en  le  fortifiant , 

Dans  mon  arae  incertaine,  et  toujours  combattue, 

Tous  avez  irrité  le  poison  qui  me  tue. 

Sans  vous  le  fol  espoir  ne  m'eût  pas  enivré  • 

Et  peut-être  déjà  serois-je  délivré 

D'un  malqui,  dans  Je  temps,  n'étoitpas  incurable. 

THÉODOTî. 

Mon  tort  est  donc  bien  grand  ? 

JL  E    MARQUIS. 

Il  est  irréparable. 

THÉ  OD  DÎT. 

Pourquoi  ? 
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I,  F.    M  A  R  Q  U  I  S. 

Sur  votre  appui  je  n'ai  que  trop  compie. 
Devols-je  encore  aimer?  le  vous  ai  raconté 
L'histo  re  df  ce  trisle  et  secret  i.yaienee 
Dont  on  iue  fil  hriser  la  chaîne  fortanée. 
Von-^  savez  quelle  fut  la  douleur  que  j  en  eus , 
Et  qu  avant  eni   lové  bien  des  soins  superflus 
A  ch^Tcner  en  tous  lieux  une  épouse  si  chère, 
Alors,  pour  aie  venger  des  rigueurs  de  mon  père, 
Je  me  proans  du  moins  le  reste  de  mes  jours 
De  fuir  éjralemeut  l'Iiyraen  et  les  amours. 
Vaine  promesse!  Hélas!  qu'est-elle  deveoue? 
Sans  vous,  cruel  ami,  je  laurois  mieux  tenue. 

T  H  É  O  D  O  N. 

J'cinrois  quelque  reproche  a  vous  faire  à  mon  tour. 
Avois  je  met.die  1  aveu  de  votre  amour? 
Vo  re  cœur  s'est  ouvert  sans  nulle  violence  : 
Quand^  vous  avez  rompu  ce  pénible  silence  , 
Vous  cherchiez  de  l'espoir,  je  vous  en  ai  donné. 

LE    MARQUIS. 

C'est  de  quoi  je  me  plains. 

T  H  É  o  i>  o  N. 

.l 'en  dois  être  étonné. 
Car  enfin  je  n'ai  pu,  ni  dû  vous  faire  un  crime 
D'une  ^irdeur  qui  n'a  rien  que  de  très  légitime. 
D'où  viennent  ces  remords  ?  Votre  épouse  n'est  plus , 
Depuis  assez  long-temps  ;  et  croyez,  au  surplus, 
Qae,  pour  peu  que  sa  mort  eût  été  moins  certaine. 
Malgré  l'arrêt  cruel  qui  brisa  votre  chaîne  , 
Je  n'aurois  pas  laissé  mourir  un  feu  si  beau  ; 
Mais  cette  infortunée  est  au  fond  du  tombeau. 

LE    MARQUIS. 

J'ai  trahi  mes  serments,  j'ai  vaincu  mes  scrupules  : 
Et  c'est  pour  me  couvrir  des  plus  grands  ridicules. 

TH  É  o  D  ON. 

Quels  sont  donc  ces  travers  si  grands  et  si  fâcheux  ? 
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LE    MaR  Q  U  I  s. 

C'est  l'amour  à  mon  âge  ,  et  l'amour  malheureux. 
Je  vais  servir  à  tous  de  fable  et  de  risée. 

THÉ  O  D  ON. 

Eh  !  uar  où  cette  crainte  est-elle  autorisée.'^ 

LE    MARQUIS. 

Puis-je  plaire  à  l'objet  nui  lu'a  trop  enflamme  ? 

Darviane  l'adore  ;  il  doit  en  être  aimé  ; 

Et  n'est-ce  ])a.s  à  moi  la  pins  grande  folie 

D'oser  lui  disputer  le  cccur  de  Rosalie.^ 

Il  l'aime  ;  il  lui  convient  ;  ils  sont  dans  leurs  beaux 

jours  ; 
Il  vient  de  me  jurer  qu'il  l'aimera  toujours. 
J'en   ure  bien  autant.  Mnis  quelle  différence  ! 
Je  sens  trop  que  l'amour  lui  doit  la  pr  férence. 
Entre  nous ,  en  effet ,  le  choix  nest  pas  égal. 

THÉ  onoN. 
Il  est  rare  d'aimer  sans  avoir  de  rival. 

LE    MARQUIS. 

Je'le  crois.  Mais ,  du  moins,  il  eût  fallu  m'instruire. 

T  H  É  o  D  o  N. 

Darviane,  en  tout  cas,  ne  pourra  j)as  vous  nuire. 

LE    MARQUIS. 

Il  n'est  point  de  rival  qui  ne  soit  dangereux. 

T  H  É  o  D  o  îf . 
Il  yient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux , 
Qui  va  vous  délivrer  de  cette  concurrence. 

LE    MARQUIS. 

Comment.^ 

THEO  DOIT. 

Il  part  demain ,  et  perd  toute  espérance. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  débarrassez  d'un  poids  bien  importun. 
Il  faut  qu'à  cet  aveu  j'en  ajoute  encore  un 
Qui  va  me  rabaisser  à  mes  veux  comme  aux  vôtres. 
Mes  ardeurs  ne  sani oient  se  comparer  à  d  autres. 


i3r>  MÉLANIDE. 

Je  sens  de  plus  en  plus  que  j'ai  bien  moins  aimé 

La  première  beauté  dont  je  fus  si  charmé. 

Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rosalie 

"Va  jusqu'à  l\  fureur.  Oui.  c'est  fait  de  ma  vie, 

J'en  mourrai ,  s  il  n'a  pas  le  plus  heureux  succès  ' 

Je  n'exagère  point  un  si  cruel  excès. 

Et  vous  ,  si  vous  maimez,  achevez  votre  ouvrage. 

Vous  m'avez  embarqué;  sauvez-moi  du  naufrage. 

Tous connoissez luon  rang,  ma  naiss mce ,  monbien ; 

Parlez  à  votre  sœur,  et  ne  ménagez  rien. 

Je  ne  puis  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 

Enfin,  pour  obtenir  la  main  de  Rosalie, 

Sacrifiez-lui  tout  :  j'ose  vous  l'ordonner  ; 

Je  lui  déviai  bien  plus  que  je  ne  puis  donner. 

TH  ÉO  D  oif. 
Je  verrai  Dorisée. 

JjT.   m  jl  r  q  tJ  I  s. 

Oui ,  régkz  avec  elle. 

T  H  É  o  D  o  X. 

Je  compte  vous  porter  une  heureuse  nouvelle. 

LE    MARQUIS. 

Tous  me  le  promettez  ? 

T  HÉ  O  DO  w. 

Tuus  pouvez  espérer. 

LE    MARQUIS. 

Près  d'elle,  en  attendant,  je  vais  donc  respirer. 

SCENE   II. 

THÉODON.  te 

Cette  affaire  n'est  pas  difficile  à  conclure; 
Et  vo.Ij  pour  ma  nit  ce  une  be-ureuse  aventure. 
J  'imagiut^  pcuilant  que  ce  choix-là  n  est  pas 
Celui  pour  qui  son  cœur  anroit  le  plus  d'apj)as. 
Mais  voyons  iMelanide.  II  faut  bien  qu'elle  sache 
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Le  triste  et  malheureux  secret  que  je  lui  cache. 
Tous  mes  retardemeuts  ne  pourroient  empêcher... 

SCENE  III, 
MÉLANIDE,  THÉODON. 

THÉ  ODorr. 
A  votre  appartement  je  tous  allois  chercher. 

M  É  L  A  N  I  U  E , 

J'éfois  chez  Dorisée,  où  nous  parlions  ensemble  ; 
Je  la  quitte  toujours  quand  le  monde  s'assemble. 
T  H  É  o  D  o  >" . 

Tous  le  fuyez? 

MÊLA  X  IDE, 

Beaucoup. 

TH  £  o  D  Oiy. 

Je  ne  tous  comprends  pas. 
Peut-on  ne  pas  l'aimer,  quand  on  a  tant  d'dppas  ; 
Lorsqu'on  est,  comme  vous,  si  s  ire  de  lui  plaire; 
Taadis  que  l'on  en  Toit  tant  d'autre^ ,  au  contraire 
A  iravers  le  torrent  se  je.er  à  s^Tund  bruit. 
Et  suivre  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit.^ 

MÉ  LAN  IDE. 

3N"auriez-vous  point,  Monsieur,  quelque  chose  à 
m'apprendre  ? 

THÉODON. 

Je  ne  .sais  que  vous  dire ,  et  quel  compte  vous  rendre 
tJn  si  fâcheux  détail  doit  vous  être  épargne, 

MÉLAÎTiDE. 

TSon,  non,  parlez. 

THÉODON. 

^  Je  suis  tout-à-fait  indigne. 

MÉLANIDE. 

Eh  :  de  quoi  donc ,  Monsieur? 

I.  ja 


t38  MÉLANIDE. 

TH  t  O  D  O  N, 

D  i  t e.s-m  >i ,  j  e  vo  tts  prie  , 
Qn'avez-vons  fait  k  ceux  à  qui  le  sancr  vous  lie  , 
Pour  qp'ils  se  soie  it  ainsi  contre  vous  déchaînés? 
Je  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharnés. 

M  É  r,  A  îi  I  D  E. 

Peut-être  ont-ilsvaison,dumoinsauxyeuxdumonde: 
C'est  ce  qui  cause  ici  ma  retraite  profonde. 

T  H  É  O  D  O  N. 

-Vosbiens  sont  dans  leurs  mains  sans  espoir  de  retour, 
rse  nons  en  fia-tons  point  :  je  n'y  vois  aucun  jour. 
Ils  se  trouve.t  aimes  d'un  îitre  incontestable. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Snis-je  déshéritée  ? 

T  H  É  O  D  O  N. 

Il  es;  trop  véritable. 

M  i.  LAN  IDE. 

Quoi  !  mon  père  et  ma  mère  ont  eu  cette  rigueur  : 
Se  peut-il  que  le  temps  n'ait  pas  changé  leur  cœur? 

TH  É  O  D  O  N. 

En  termes  trop  précis  leur  volonté  s'exprime. 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  êtes  la  victime. 

MÉI.  AN  IDE. 

Ah  !  ciel  1 

TH  É  o  D  OTÎ. 

Que  votre  sort  est  digne  de  pitié  ! 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Ils  ne  m'ont  donc  laissé  que  leur  inimitié  ? 
De  toutes  m<  s  douleurs  c  est  la  plus  importune. 
Mon  pardon  m'e-i.  été  jdus  cher  que  ma  fortune. 
M'ahandonnerez-vons  à  mon  sort  rigoureux.? 


E    mettrez- vous  un    errae  a  vos  soins  généreux . 
Je  n  espère  qu'en  vous.  A  quoi  dois-je  m  attendre  i* 

T  H  É  o  D  o  W. 

A  tout  ce  qui  dépend  de  l'ami  le  plus  tendre. 
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ai  EL  ANI  D  E. 

Jevaisdonc...Lepourrai-je...?Ali.'quclleexlrémitéJ 
Je  vais  mettre  le  comble  à  ma  calamité. 

T  H  E  O  D  O  3f . 

Quelle  est  cette  frayeur  ? 

MÉLANIDE. 

Elle  est  bien  légitime. 
Quand  vous  me  connoî'rez,  je  perdrai  votre  estime. 

T  H  É  O  D  G  5^. 

xSon ,  Madame  ;  daignez  vous  rassurer. 

MÉLANIDE,  ^ 

Ah!  ciel! 
Il  faut  donc  dévoiler  un  secret  si  cruel , 
Et  m  arraciier  enfin...  Vous  ne  pourrez  me  croire. 
C'est  l'aveu  d'une  erreur  qui  m'a  coù  é  ma  gloire. 
J'ai  payé  chèrement  l'égarement  affreux 
Où  je  tombai.  Ce  fui  à  l'âge  dangereux 
Où  souvent  le  bonheur  peut  mieux  que  la  sagesse 
Sauver  un  jeune  cœur  des  jùeges  qu'on  lui  dresse. 
Sans  m'en  appercevoir,  le  mien  fut  obsède. 

Je  plus  ;  j'y  fus  sensible,  A  peine  eus- je  cédé 
Que  notre  amour  naissant,  si  doux,  si  plein  de 
charmes , 

Eus  augmen'anttoujours,me  coûta  bien  des  larmes. 

L'avenir  à  nos  yeux,  sans  nulle  obscurité  , 

Vint  s'offrir,  et  troubla  notre  sécurité. 

T^ous  vim(  s  ,  mais  trop  tard .  qn^  jamais  rhyménés 

Ne  feroit  le  bonheur  de  notre  destinée. 

IVous  devînmes  certains  de  ne  fioint  obtenir 

L'heureux  constnfement  qui  ponvoit  nous  unir. 

Des  haii'es ,  d<  s  procès ,  et  mille  circonstances , 

A.uroient  fait  rejeter  ruis  plus  vives  instances. 

Nos  feux  étoient  sf^crets  :  s'ils  s'etoiem  déclarés, 

Notre  perte  étoit  sûre;  on  nous  eût  séparés. 


t4o  MELANîDE. 

THKODON,  h  part. 
Le  Marqnis  ,  à-peu-près  ,  m'a  tenu  ce  langage. 

(  h  Mélanide.  ) 
Continuez. 

MKLANIDE. 

Je  n'ose  en  dire  davantage. 
TH  ÉO  D  o  w. 
Non,  Madame,  daignez  me  parler  sans  détour. 
Quel  parti  pntes-vous;' 

M  É  I.A  N  ID  E. 

Le  parti  de  l'amour. 
L'objet  de  ma  t«^ndresse  emnloya  trop  de  charmes. 
Son  affreux  désespoir  me  causa  trop  d'alarmes. 
L'un  et  l'autre  aveuglés,  l'un  et  l'autre  indiscrets. 
Nous  osâmes  penser  à  des  liens  secrets. 
L'effroi  me  tint  long-temps  au  bord  du  précipice. 
Hélas  !  il  n'en  est  point  que  l'amour  ne  franchisse. 
Je  ne  pus  résister  an  penchant  le  plu^  doux. 
Sur  la  foi  des  serments...  nous  drvinmes  époux. 
Je  vois  que  sans  frémir  vous  n'avez  pu  m'en  tendre: 
jV  ce  funeste  effet  je  devois  bien  m 'attendre. 
Nous  étions  trop  heureux  ;  notre  amour  nous  trahit  ; 
Ce  funeste  secret  enfin  se  découvrit. 
vT'éprouvai  la  ri;];neur  que  j 'avois  méritée 
D'une  famille  alors  justement  irritée. 
Celle  de  mon  époux,  ardente  à  nous  punir, 
Résolut  de  me  perdre  et  de  nous  désunir. 
En  vain  il  récldina  contre  leur  violence. 
Un  arrêt  (  qu'on  dit  juste  )  assouvit  leur  vengeance. 
A  peine  mon  opprobie  eut  été  prononcé. 
Par  un  père  en  fureur  il  me  fut  annoncé  ; 
Au  ran^  de  ses  enfants  je  ne  fus  plus  comptée  ; 
Dans  le  fond  d'un  désert  je  me  vis  transportée. 
Où  depuis  dix-sept  ans  livrée  à  mes  douleurs. 
Aucun  soulagement  n'a  suspendu  mes  pleurs. 
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THÉoDON,  à  part. 
Qaelle  conformité .' 

M  É^.i.^-ID  E. 

Ce  qui  va  vous  surprendre , 
Croiriez- vous  qae  l'amanf: ,  que  l'époux  le  plus  tendre^ 
Me  laissa  dans  l'horreur  du  plus  profond  oubli? 
Son  amour,  ses  serments,  tout  fut  enseveli... 
Mais,  le  dois-je  accuser  de  tant  de  p<  rfldie.^ 
Non,  le  moindre  sou;)çon  m'auro.t  coûté  la  vie. 
Ses  soins,  comme  les  miens,  ont  été  superflus. 
Il  m'a  cherchée  en  vain;  peut-être  il  ne  vit  plus.  ' 
C'est  pour  le  retrouver  que  mon  caur  vous  implore. 
Tout  peut  se  réparer.  S'il  respire,  il  madore. 
Je  J-uis  libre  ;  il  doit  l'être.  Aidez-moi  de  vos  soins. 
Pour  mon  seul  intérêt  je  vous  ixesserois  moins  ; 
Il  en  est  un  plus  cher  à  ma  tendresse  extrême. 

T  H  É  on  ON. 
Weùtes-vous  pas  un  lils,^ 

M  ÉLAWID  E. 

Hélas  !  c'est  pour  lui-même 
Que  la  plus  tendre  mère  implore  votre  appui. 

THÉ  O  DO  N. 

(  à  part.  )     (  haut.  )     (  à  part.  ) 
Justement...!  Espérez...  Sachons  si  c'est  celui... 

MÉLANIDE. 

ïMon  époux  seroit-il  de  votre  connoissance  ? 

T  H  s  O  D  O  N. 

Peut-être.  N'est-il  pas  d  une  illustre  naissance  .î* 

MÉLANIDE.  • 

Oui,  Monsieur.  II  servoitj^il  doit  être  avancé. 

THÉODON. 

Comment  se  nommoit-il.^ 

MÉLANIDE. 

Le  comte  d'Ormancé, 
12. 


142»  MELANIDE. 

THÉODON,  avec  chagrin. 
Ce  n'est  plus  lui. 

»  MÉI,  i.NIDE. 

Qui  donc  ? 

TH  ÉODO  W. 

Je  croyois  le  connoître. 
Le  rapport  est  entre  eux  aussi  grand  qu'il  peut  l'être  : 
Mais  c'est  un  faux  espoir  que  je  vous  ai  donné. 

MELANIDE. 

Que  dites- vous.'' 

T  H  K  O  D  O  W. 

Cdui  que  j'avois  soupçonné, 
Depuis  long-temps  ,  «'prouve  un  sort  pareil  an  vôlre. 
Tout  resserahle, au  noiu  près;!  jais  il  en  porte  un  autre. 

M  É  I.  A  N  1  D  E. 

Rien  n'est  plus  étonnant.  Comment  rappelle-t-on."* 

TH  t  on  o  N. 
Le  marquis  d'Orvigny.  Le  coimoissez-vous .' 

MÉLANIDE. 

Non. 

TH  E  OD  o  W. 

Il  vient  souvent  ici. 

MÉLANIDE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

TH  É  OD  o  N. 

Vous  auriez  pu  le  voir  ;  vous  le  pouvez  encore. 

MÉ  L  ANl  DE. 

Ou  donc  ? 

T  H  É  o  D  o  W. 

Chez  Dorisée.  Il  n'v  fait  que  d'entrer. 
Comment  avez-vous  pu  ne  le  pas  rencontrer.-* 

M  É  T,  A  ÎJ'  I  D  E. 

Je  disparois  loujours  dès  qu'il  virnt  des  visites  ; 
Et  je  n'ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 

T  HÉ  o  D  o  X. 
Il  faut  chercher  ailleurs.  Je  vous  promets  du  moins 


ACTE  II,  SCENE  III.  143 

Qaeje  n'épargnerai  ni  mes  pas ,  ni  mes  soins. 

M  £  L  A  ?f  I  D  E. 

Quel  embarras  pour  vous  ! 

THÉO  D  o?f. 

Je  m'en  cTiarge  avec  joie  ; 
Et  je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  sur  la  voie. 

M  É  T.  A  XI  D  E. 

Ou  ne  sait  point  ici  ma  situation. 

J'ai  craint  de  me  livrer  à  leur  discrétion. 

T  H  É  o  D  o  ^r. 
Quoi  .'  vous  n'avez  jamais  appris  à  Dorisée, 
La  cause  de  vos  plcars.»* 

MÉLANIDE. 

Non  ;  je  l'ai  déguisée. 
Je  n'ai  cm  qu'à  vous  seul  devoir  ouvrir  mon  cœur. 

THÉon  o X. 
Mon  zèle  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 

SCENE  IV. 

THÉODON. 

D'abord,  à  Dorisée,  allons,  courons  apprendre 
Un  bonheur  que,  sans  doute  ,  elle  n'osoit  attendre. 
Que  je  plains  Darviane  !  Il  sera  furieux. 
Pdais  que  fairePIl  pourra  quelque  jour  trouver  mieux. 
A  son  âge  on  remplace  aisément  ce  qu'on  aime. 
Mclanide  revient. 

SCENE  y. 

MÉLANIDE,  THÉODON. 

]M  É  L  A  N  I  D  E . 

Ah  I  ma  joie  est  extrême .' 
Il  sortoit:  je  l'ai  vu. 


144  MÉLANIDÊ. 

T  H  t  O  D  O  N . 

Qui  donc  avez-vons  vu? 

M  É  r,  A  N  I  D  E. 

Le  marquis  d'Orviirny...  Quel  bonheur  imprévu! 
Je  ra'étois  mise  en  lieu,  d'où ,  sans  être  appercue, 
Je  la.  vu  de  mes  yeux.  Ils  ne  m'ont  point  déçue; 
Il  sembloit  que  mon  cœur  ipp  l'avoit  annoncé. 

T  H  É  O  D  G  N, 

Quoi  ? 

M  É  t  A  N  I  D  E. 

Le  Marquis  est... 

T  H  É  O  D  ON, 

Qui. 3 

MÉLANIDE. 

Le  comte  d'Ormancé. 

THÉO  DON. 

Ne  vous  trompez-vous  point. '^ 

MÉLANIDE. 

Quoi  !  vous  doutez  encore? 
Ela.1  peut -on  se  méprendre  à  lohjet  qu  on  adore? 
C'est  lui-même;  j'en  ai  des  signes  trop  certains. 
Mes  sens  se  sont  troublés  ;  mes  yeux  se  sont  éteints  ; 
Mon  cœur  a  tressailli...  Que  raoti  auie  est  ravie  ! 
Non,  il  n'est  plus  pe'srinne  à  qui  je  porte  envie. 
Tous  mes  nleurs  sont  payés.  Sans  mon  saisissement 
J 'aurois  cédé  ,  sans  doute  ,  à  mon  empressement... 
Vous  avez  déploré  mon  infortune  affreuse  ; 
rélicitez-moi  doi'C  ! 

T  H  É  o  D  o  N  ,  d'u?t  air  embarrassé. 

La  rencontre  est  heureuse. 

MÉLANIDE. 

Heureuse!  J'en  mourrai.  ISIais  ne  différez  pas: 
Vers  un  époux  si  cher  précipitez  vos  pas; 
Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne. 
Qn  il  vienne  réunir  n;a  flamme  avec  la  sienne, 
ydez...  Mais  je  vous  vois  un  air  embarrassé! 
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D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  vous  êtes  glacé? 
Ne  partagez- vous  point  le  bonheur  qui  ra"arrive? 

T  H  É  o  D  o  N. 
J'avouerai  que  ma  joie  aui  oit  été  plus  vive 
Si  je  n'appréhendois  un  contre-temj)S  fâcheux. 

En  quoi  donc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux  ? 

T  H  jL  ODO  N. 

Il  ne  devroit  pas  l'être. 

mélaîîide. 

Expliquez-vous ,  de  grâce. 
Quel  est  ce  contre-temps  ?  Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  ? 
Je  retrouve  l'époux  que  j  avois  tant  pleuré  : 
Se  peut-il  que  mon  sort  ne  soit  pas  assuré? 

T  H  £  o  D  o  N  ,  après  avoir  un  peu  rêi>é. 
Il  reprendra ,  sans  doute,  une  chaîne  ."i  belle. 
Il  est  trop  vertueux  pour  n'être  pas  fidèle. 

SCENE  VI. 
DORISÉE,  B.OSALIE,  THÉODON ,  MÉLANIDE. 

ooRisÉE,  à  Rosalie. 
On  d  sur  un  amant  un  pouvoir  absolu. 
Il  auioit  obéi,  si  vous  l'eussiez  voulu. 

ROSALIE. 

Madame ,  ce  reproche  a  de  quoi  me  surprendre. 

DORISÉE,  à  Mélanide. 
Darviaue  nous  reste  :  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Je  pense  qu'il  est  bon  de  vous  eu  avertir. 

M  É  L  A  X  I  D  E. 

Il  me  semble  pourtant  qu'il  s'ap[?rête  à  partir. 

DORISÉE. 

J'ai  su  qu  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  l'absence. 
Et  que ,  pour  vous  cacher  sa  désobéissance, 
Il  doit  ve  retirer  chez  un  de  ses  amis. 
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M  k  L  A.  N  I  D  :. . 

Je  croyois  qu'à  mon  ordre  il  .'•eroit  plos  soumis. 

D  o  R I  s  É  E,  regardant  Rosalie. 
Aux  volontés  d  une  autre  il  auroit  pu  se  rendre. 
On  avoit  des  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre. 
La  raison  m'en  paroît  aisée  à  pénétrer, 
^lais  laissons  ces  détails;  je  n'y  veux  pas  entrer. 

ROSALIE. 

Trop  de  prévention  peut-être  vous  abuse. 

D  o  R  I  s  t  E. 
La  prompte  obéissance  est  la  meilleure  excuse  : 
C'est  la  seule, en  un  mot.  que  je  puisse  adopter. 
Ainsi ,  i\;adcmoiselle,  il  vous  plaira  d'opter. 
Le  cloître  est  d'un  côté,  de  l'autre  est  rLyménée. 
Tous-même  ,  décid'  z  de  votre  destinée. 
Acceptez  ,  dès  ce  jour,  un  époux  de  ma  main  , 
Ou  déterraifif  z-vous  à  partir  dès  demain. 
On  vous  offre  un  bonbiui  quevousn'osjez  prétendre. 
Le  jnarquis  d'Orvipiy  vient  de  me  faire  entendre 
Qu'il  veut  bit  n  partager  .sa  fortune  avec  vous. 
C'est  le  plus  tendre  amour  qui  vous  offre  un  époux. 

MÉLANiDE,  à  part.. 
Oh  ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 

DORisEE,  à  Rosalie.  • 

Eu  cas  qu'il  vous  convienne, 
Dictez  votre  réponse ,  elle  .'•era  la  mienne. 

M  É  L  A  ^^  1  D  E ,  à  part. 
Oh  :  ciel  J 

D  o  R  I  s  É  E ,  à  Rosalie. 
Pour  D;irviane,  il  faut  y  renoncer. 
(  en  regardant  Mélanide.  ) 
Madame  vous  dira  de  n"v  jamais  penser. 

MÉLANIDE,  à  part. 
Que  vais-je  devenir.^ 

D  o  B  I  s  É  E ,  à  Mélanide. 

Qu'elle-même  décide... 
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Que  Tois-je...!  Qu'avez-vous ,  ma  chère  Mélanide? 
MÉLAWiDE,ew^e  laissant  aller  dans  les  bras  de 

Théodon. 
Hélas  !  je  n'en  puis  plus. 

THÉODON. 

Aidez-moi  promptement. 

Il  faut  la  ramener  dans  son  appartement. 

(  Dorisée ,  Rosalie,  et  Théodon  l'emmènent.) 
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ACTE  m. 


SCENE  PREMIERE. 

ROSALIE. 

V^uE  je  hais  du  Marqais  la  recherche  importune! 

Faut-il  que  Darviane  ait  si  peu  de  fortune  .' 

Ah  .'du  moins, pour  ja.uais,s'iiiue perd  aujourd'hui, 

Un  autre  n'aura  pas  un  ;)i.n  qui  fut  à  lui. 

Mais ,  helas  i  le  voici.  Fa-sons-aous  violence  , 

Pour  le  persuader  de  uion  ludiffé.-ence. 

Le  bonheur  de  savoir  qiiil  mt-  fait  soupirer 

Ne  pourroit  plus  servir  qu'à  le  désespérer. 

SCENE    IL 
DARVIANE,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

Que  ne  me  fuyez-vous.-^  Quel  espoir  vous  attire? 

DARVIANE. 

Vous  paroissiez  avoir  qutlque  chose  à  me  dire. 

ROSALIE. 

Je  l'ai  cru.  Ce  n'est  rieu.  Ne  aie  retenez  plus. 

DARVIANE. 

Pour  le  plus  grand  mépris  je  prendrai  ce  refus. 

R  G  s  A  L  I  E. 

Mais  il  faut  donc  vouloir  tout  ce  qui  peut  vous  plaire? 
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Eh  bien  !  n'avez- vous  point  de  repioche  à  vous  faire? 

DARVIAXE. 

Le  seul  que  je  me  fasse  est  de  vous  trop  aimer. 

ROSALIE. 

Laissez -là  votre  amour;  tâchez  de  vous  calmer. 
Que  devient  ce  départ  |romis  et  nécessHire.^ 

darvia:îe, plus  doucement. 
J'y  songe  apparemment. 

ROSALIE. 

On  sait  tout  le  contraire. 
DARviAiîE,  ^vivement. 
C'est  me  persécuter  dune  etr^in^e  façon. 
Avois-je  si  grand  tort  de  prendie  du  soupçon? 
Oui ,  je  1  este  ;  et .  s'il  faut  que  je  me  justifie  , 
C'est  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

ROSALIE. 

Je  suis  accoutumée  à  vos  vivacités. 

DAR  VI  AîîE. 

Achevez  librement  ce  que  vous  méditez , 
Sans  crainJre  désormais  que  je  vous  importune. 
Mais ,  en  sacrifiant  l'amour  à  la  fortune , 
Falloit-il  abuser  de  ma  foil)le  rai- on.'* 
Ne  peut-on  se  quitttr  sans  une  tralii^on.^ 

ROSALIE. 

Seroit-ce  bien  a  moi  que  ce  discours  s'adresse.^ 

D  A  R  v  I  A  >'  E . 

Deviez- vous  affecter  une  fausse  tendresse.-* 
Jamais  tant  de  noirceur  ne  peut  se  pardonner. 

ROSALIE. 

De  tout  ce  que  j'entends   'ai  lieu  de  m'étonner. 
C'est  vous  qui  m'accui>rz  ,  quand  je  sni.'>  offen.'^ée  I 
Et  sur  quoi  fondez- vous  cette  plainte  insensée.^ 

D  AR  VIAÎ<"  E. 

Le  -Marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux .' 

ROSALIE, 

Peut-ètreT 

I.  i3 
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D  A  K  V  I  A  N  K . 

Ce  n'est  jias  votre  espoir  le  plus  doux? 
Ponr  hâter  mon  départ,  dont  j'ai  prévu  la  suite, 
Vous  n'aA'ez  pas  flatié  lui^n  aine  trop  séduite? 
INos  adieux  sont  trop  bien  gravés  dans  mon  esprit. 
Perfide  !  en  me  quittant ,  vous  ne  m'avcA  pas  dit  : 
«  Imaginez  pourtant  que  j'y  serai  sensible, 
«  Autant  que  je  dois  l'être.  >^ 

ROSALIE. 

Ah  I  rien  n'est  plus  risibl«. 
L'interprétation  vous  égare  et  vous  perd. 
Si  Ion  i^ressoit  ainsi  les  mots  dont  on  se  sert. 
Et  les  exy. rissions  qui  sont  de  cette  es|)eee  , 
Il  faudioit  du  discours  bannir  l.i  politesse. 

D  AK  VI  A  ?î  E. 

Quoi  !  le  plus  tendre  aveu  .  quand  on  l'approfondit. 
N'est  plus  qu'un  conjp liment  ? 

ROSALIE. 

Je  VOUS  ai  toujours  dit , 
D'une  façon  très  cl, .ire  et  très  intelligible  , 
Que ,  sacs  ?ucun  amour  ,   on  peut  <^irt  sensible. 
L'amitié  véritable  a  .sa  tendresse  à  part  , 
Qui  ne  fait  à  nos  cœurs  courir  aucun  hasard. 

D  A  R  V  I  AÎT  E. 

Ce  n  est  pas  là  le  prix  dune  tendresse  extrême. 

Je  c'hercliois  de  r.imour...  depuis  que  je  vous  aime  , 

Et  que  vous  le  soui^rcz... 

ROSALIE. 

Pouvois-je  l'empêcher  ? 

D  A  R  V  I  A  N  £. 

Je  n'ai  pu  parvenir  encore  à  vous  toucher  ! 

R  O  s  A  L  »  E. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

D  AB  VI  AN  E. 

Que  d'amour  inutile , 
8i  l'estime  insipide  et  ramitic  stérile 
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Sont  les  seuls  sentiments  qui  soient  connus  de  vous! 
Je  comptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux. 

ROSALIE. 

Ceux  que  vous  m'inspirez  aui  oient  dû  vous  suffire. 

Di.R  VI  AN  E. 

Won ,  je  ne  vous  crois  pas ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Je  tiens  ,  depuis  long-temps,  ee  secrt-t  renferjiié  : 
Ou  vous  n'aimez  qu'a  plaire  ,  ou  vous  m'avez  aimé. 
Tous  riez  ? 

ROSALIE. 

C'est  répondre. 

DABVIANE. 

Employez  l'ironie  : 
Elle  a  ,  dans  votre  bouche  ,  une  grâce  iniinie  ! 

ROSALIE. 

Mais  vous,  qui  m'accusez  .  dites-moi  donc  comment 
Ou  parvient  a  pouvoir  éconduire  un  amant. 
Pour  se  déliarrasser  d'une  vaine  pourbutte  , 
Voulez-vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite  .' 
On  faut-il  qu'elle  en  fasse  une  affaire  déiat  ; 
Quelle  porte  en  tous  lieux  sa  plainte  avec  éclat  ? 
En  vérité  ,  INÎonsieur ,  ce  n'est  pas  trop  l'usage. 
Entre  nous  .  le  j.arti  que  je  crois  le  plus  sage  , 
Est  de  fermer  les  yeux  ,  de  supporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s'attache  à  ses  foibles  attraits. 

D  AR  VI  A  NE. 

Avec  quelle  malice  elle  se  Justine  ! 

La  cruelle  me  brave  encore  et  me  défie  ! 

C'est  un  ]ieu  trop  long-temps  s'être  laissé  trahir  : 

Pour  ne  plus  vous  aimer,  il  faudra  vous  hair. 

Oui,  je  vous  haïrai  ,  je  vous  le  cerîifie  : 

C'est  1  unique  moyen  de  me  sauver  la  vie. 

ROSALIE. 

Il  ne  falloit  donc  pas  vous  en  servir  si  tard. 

D  A  R  VI  AN  E. 

C'est  la  haine  a  présent  qui  hâte  mon  départ. 
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Je  m'en  fais  an  plaisir  ,  une  joie  infinie. 

Je  ne  st-ns  j)ius  ma  flamme  ,  elle  est  évanonie. 

Recevez  les  ad  eux  les  plus  déterminés. 

ROSALIE. 

Eh  !  bien  ,  je  les  rroois. 

D  A.R  VI  AN  E. 

Vous  vous  imaginez 
Que  je  viendrai  bientôt  vous  prier  de  reprenJre 
Un  cœur  qui  fut  toujours  si  soumis  et  si  tendre  ! 

ROSALIE. 

J'aurois  grand  tort. 

D  AR  VI  A  NE. 

A  quoi  serviroit  mon  retour  ? 
A  rien  ;  puisqu'au  mé[)ris  du  plus  panait  amour, 
La  fonuneel  vous-même  avez  juré  ma  peite. 
Ma  présence  vous  gène  .  elle  vous  déconcerte. 

ROSALIE. 

Partez  ,  ou  demeurez  ;  aimez  ,   ou  haïssez.... 

D  AR  VI  AN  E. 

Et  le  mépris  s'en  mêle  !  Ah  !  vous  me  ravissez  ! 

R  O  s  A  L  I  E. 

Vous  êtes  étonnant  !  Quel  but  est  donc  le  vôtre  ? 
Avons-nous  quelque  e:inoir  d'être  unis  l'un  à  l'autre.' 

D  ARVI  AN  E. 

L'avons-nous  jamais  eu...'  Mais  il  vaut  mieux  céder. 
Aussi-  >ieM  je  pourioi^  ne  nie  plus  posséder. 
A  comp;er  d'aujomd'hui  .de  ce  moment  funeste  , 
Je  \ous  laisse  au  m:irquis  que  mou  ame  déteste. 
Il   era  bien  heureux  s'il  pt  ut  vous  enflammer  : 
Pour  moi,  je  vais  chercher  un  cœur  qui  sache  aimer. 

SCENE  ÏII. 

ROSALIE. 

Que  son  sort  est  cruel  !  Du  moins  ilpcnt  s'en  plaindre. 
Et  moi ,  par  le  devoir,  réduite  à  me  contraindre  , 
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Je  ne  puis  recevoir  aucun  soulagf  ment. 
Voilà  donc  où  conduit  un  tendre  engagement .' 
Nous  aurions  dû  j.révoir  tant  de  sujets  de  larmes. 
Dans  les  commencements  d'un  amour  plein  de 

charmes, 
Que  l'esprit  et  le  cœur  sont  frappés  foiblemeut 
D'un  malheur  qni  n'est  vu  que  dans  l'éloignement  I 
Enfin ,  mon  choix  est  fait  ;  il  faut  que  je  l'annonce  ; 
Ma  mère  , impatiente,  attend  une  ré^.onse.... 

SCENE   IV. 

THÉODON,  DAPuVXANE,  ROSALIE. 

TRtODo^^  ,  en  ramenant Darviane. 
Rentrez  donc. 

D  AR  VIA  WE, 

Non,  Monsieur;  j'ai  fait  trop  de  serments. 

THÉODO^'. 

Eh  !  bien ,  parjurez-vous  ;  c'est  le  droit  des  amants. 

Il  me  faut ,  à  la  fois  ,  sa  présence  et  la  vôtre. 

Eh  !  pour  l'amour  de  moi, souffrez-vous  l'un  et  l'autre. 

DARVIANE. 

Ce  sera  malgré  moi,  puisque  vous  m'y  forcez. 

ROSALIE. 

Ce  sera  par  resjîect ,  puis  jue  vous  m'tn  pressez. 

THÉOD  o  N. 

Je  vous  suis  ohligé.  La  complais  ince  est  rare  î 
Les  amants  sout  entre  eux  un  peuj)'e  bien  bizarre..! 
Pardonnez  ;  j'ouLliois  que  je  suis  devant  vous. 

ROSALIE. 


THEOD  ON. 

"Vous  VOUS  rendez  justice.  En  tout  cas ,  il  me  sembl» 
Qu'on  devroit,  en  s'aimant,  un  peu  mieux  vivre  en.* 
semble. 

i3. 
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D  A  R  V  I  A  N  F. 

Sans  doute.  Est-ce  ma  fanfe?  Kt  peut-on  rae  blâmer 
Je  ue  sais  qu'adorer;  c'est  ma  façon  d'aimer. 
Mais  où  trouver  un  cœur  e.ipable  d'v  répondre  ? 
Le  choix  que  j 'a vois  <ait  a  de  quoi  me  confondre. 

THÉoi)OiT,à  Rosalie. 
!Ne  répliquez- vous  rien? 

D  AR  VI  Air  E. 

J'ose  l'en  défier. 

ROSALIE. 

Moi ,  monsieur,  je  n'ai  point  à  me  justifier. 

TH  É  O  D  G  W. 

C'est  la  reiïle  entre  amants  •,riin  se  plaint, l'autre  nie: 
La  querelle  s'embrouille    et  devient  infinie. 

ROSALIE,  <7.  Théodon. 
Pourquoi  dans  ce  procès  vouloir  m'embarrasser  ? 

(  en  montiant  Dar^nane.  ) 
Ce  doit  être  .'i  monsieur  qu  il  faut  vous  adresser. 

THtoDON,  à  Darviane. 
On  me  renvoie  à  vous. 

J>  A  R  VIANE- 
Non  ,  non ,  qu'elle  poursuive. 
J'ai  bien  pris  mon  parti.  Si  jamais  il  m'arrive 
D'avuir  le  moindre  amoui  ,  je  veux  bien  en  mourir. 

TfHÉODOîr,«  Rosaliç. 
"Vous  en  dites  autan î  ?  Et .  sans  plus  discourir, 
Je  vois  bien  qu'entre  vous  l'affaire  est  décidée. 
J 'en  suis  ià^hé  pourtant  ;  j 'avois  eu  quelque  idée. 

DARVIANE. 

Eh  !  qui..?  vous  ? 

TH  ÉOD  OK. 

Il  n'est  j)lus  besoin  de  l'expliquer, 

I>  A  R  V  I  A  N  E. 

Ail  !  vous  pouvez  toxiours  nous  la  communiquer. 

THÉODON. 

Ma  foi   sur  l'apparence  est  bien  fou  qui  se  fonde. 
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Oui  .  î'aurois  parié,  mais  toute  chose  au  monde  , 
Q*e ,  depuis  très  long-temps ,  lesplus  tendres  amours 
Unissoient  vos  deux  cœurs^. 

D  AR  VI  A  W  E. 

Eh!  supposez  toujours. 
THÉ  o  D  o  :îr. 
La  supposition  me  paroit  un  peu  forte. 

{à  Rosalie.) 
N'en  convenez-vous  pas  ? 

ROSALIE. 

Sans  donte  :  mais  n'importe. 
Tous  pouvez  contenter  sa  curiosité. 

IJ  AE  VI  ATÏ^  E. 

Quel  étoit  ce  dessein  ? 

T  HÉO  D  o  w. 

Mon  projet  eût  été 
De  vous  unir  tous  deux  par  un  bon  iD.iriage. 

(  à  part.  ) 
J  Hssurols  tout  mon  bien....  Ils  changent  de  visage  ' 

(  haut.  ) 
Dorisée  eût  sans  doute  accepte  le  parti. 

ROS  AI-I  E. 

Quoi  !  ma  mere...^ 

THÉOD  o>-. 
Oui ,  vous  dis-je  ;  elle  auroit  consenti.., 

D  A  R  VI  A?f  E. 

Qu'entends-je.^  Et  quai-je  [-At?  Grands  Dieux .' 
ROSALIE,  à  part. 

Quel  j)arti  suivre.' 

D  AR  VIAlf  E. 

Je  pouvois  être  heureux  !  Je  n'y  jjûunai  survivre. 

(  à  Rosalie.  ) 
Mon  bonheur  est  possible  ;  on  daigne  y  concourir, 

(  li  st  jette  à  ses  geïioux.  ) 
Ahî  Rosalie!  Hélas  I  dois-je  vivre,  ou  mourir.^ 
Je  sens  touj;  mes  excès  ;  ils  sont  irréparables, 
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li'infortnne  et  l'erreur,  toujours  inséparables. 

Ont  causé  le  transport  et  le  délire  affreux 

Où  vient  de  succomber  un  cœur  trop  amoureux. 

R  o  s  A  r,  1  E. 
Songez- vous  bien  à  tout  ce  qu'il  faut  que  j'oublie  ? 
Le  rejtroche,  l'insulte...! 

DA.RVIAWE, 

II  y  va  de  ma  vie. 
L'amour  au  désespoir  est  loujours  insensé. 

ROSALIE. 

Levez-vous. 

DARviANE,  à  Théodon, 
Ah  !  monsieur,  vous  avez  bien  pensé. 
Que  rien  ne  vons  arrête. 

T  H  i  o  D  o  N. 

Eh  !  i  ien ,  l'affaire  est  faite. 
J'ai  parlé  ;  Dorisée  en  paroît  satisfaite. 

DARVIANE, 

Dorisée  y  consent  !  Qne  de  félicités  ! 

(  ^V  baise  la  main  de  Rosalie.  )  (  il  embrasse  Théodon. \ 

]N'a  cbere  Rosalie-...!  Ah  !  monsieur,  permettez.... 

THÉODON. 

Il  faut  que  Mélanide  acb(  ve  mon  ouvragée. 
Allez  donc  au  plus  vite  obtenir  son  suffrage. 

DARVIANE. 

Nous  l'aurons,  Mais  ,  souf  lez.... 

THÉODON. 

Ej/argnez-vous  ces  soins. 
Si  vous  êtes  contents  ,  je  ne  le  suis  pas  moins. 

SCENE  V. 

THÉODON. 

Travaillons  à  présent  an  bonheur  de  sa  tante. 
Je  crois  que  le  marquis  remplira  mon  attente  ; 
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Qtie  son  premier  amour,  facile  à  réveiller. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  ne  fait  que  sommeiller. 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  THÉODON. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Je  vous  trouve  à  propos. 

T  HÉ  O  D  Oîï. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

LE   MARQUIS. 

Qn'avez-vous  décide  du  bonheur  de  ma  vie? 
Monsieur,  m'avez- vous  mis  au  comble  de  mes  vœux? 
Dites  ;  puis-je  espérer  d'être  bientôt  heureux? 

THÉODON. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  si  vous  le  voulez  être. 

LE     MA.RQUIS. 

Comment ,  si  je  le  veux? 

TH  É  O  D  ON. 

Tous  en  êtes  le  maître. 

LE    MARQUIS. 

îs  avez- vous  pas  conclu  ?  .- 

THÉODON, 

■  Tout  est  bien  avancé. 
Ne  vous  nommlez-\T)us  pas  le  comte  d'Ormancé? 

LE    MARQUIS. 

On  m'appeloit  ainsi  ;  c'est  mon  nom  véritable. 
Un  oncle  ,  en  me  laissant  un  bien  considérable , 
M'a  faii  prendre  à  la  fois  son  nom  et  son  bonheur. 
Je  le  dis  volontiers,  et  je  m'en  fais  honneur  : 
C'est  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vais  mettre  aux  pieds  de  Rosalie. 

T  H  É  OD  o  N. 

Ne  ponrrois-'e  savoir  à  peu  près  en  qnel  temps 
"Vous  avez  pris  ce  nom  ? 
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IvE    MARQUIS. 

Depuis  près  île  >eize  ans. 

T  H  E  O  D  O  N. 

Et  vons  étiez  déjà  ,  depuis  plus  d'une  année  , 
Séparé ,  malgié  vous ,  de  celte  infortunée 
Dont  la  perte  a  causé  votre  jusie  courroux? 

LE    MARQCIS. 

Il  est  vrai.  Mais  pourquoi...? 

THÉODorr. 

Je  n'ai  point  su  de  vous 
Comment  on  appeloit  une  épouse  si  tendre. 

I,E    MARQUIS. 

Eh  !  monsieur,  à  jvréstnt .  laissons  en  paix  sa  cendre. 
Elle  et  le  triste  fruit  de  mon  funeste  amour 
Ne  sont  plus.  Eloignons  cette  idée  en  ce  j  our. 

T  H  É  o  D  o  N. 

Mélanide  est  son  nom  ? 

LE    MARQUIS. 

Ma  surprise  est  extrême  .' 
Monsieur,  d'où  pouvez-vous  l'avoir  su  ? 

T  H  É  O  D  O  N. 

D'elle-mrrae. 

LE    MARQUIS. 

Vous  l'avez  donc  connue  ? 

TH  tODO  W. 

Oui. 

LE     MARQUIS. 

Tous  m'étonnez  fort . 
Est-ce  long-temps  aA^aut  qu'elle  ait  fini  son  sort? 
En  quel  endroit? 

TH  ÉO  DO  w. 

Sortez  d'une  erreur  trop  cruelle. 
.Te  vous  ai  retrouvé  cette  épouse  fidèle. 
Toujours  digne  de  plaire,  et  de  vous  enflammer. 
Elle  respire  encore;  et  c'est  pour  vous  aimer. 
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I.E    MABQUIS. 

Mélanide  ! 

THÉ  ODO  w. 

Oui  :  la  mort  n'a  point  tranché  sa.  vie. 
Depuis  qu'entre  vos  Lras  elle  vous  fut  ravie, 
Elle  n'a  point  cessé  d'aiiuer.  et  d'espérer. 

LE    MARQUIS, 

Ah!  de  »race,  un  moment  laissez-moi  respirer. 
De  tous  les  coups  du  sort  ce  n'est  pas  là  le  moindre. 
Mais  où  falioit-il  donc  aller  pour  la  rejoindre? 
Qu'ai-je  à  me  reprocher?  Où  n'ai-je  point  erré? 
An  fond  de  quel  désert  n'ai-je  point  pénétré? 
Quel  charme  nous  rendoit  l'un  à  l'autre  invisibles? 
Il  est  donc  pour  l'amour  des  lieux  inaccessibles! 
Par-tout ,  mais  vaineraeni ,  javois  porté  mes  pas, 
Lorsaue  de  toutes  parts  on  m'apprit  son  trépas. 

THÉ  O  D  ON. 

Monsieur,  on  vous  trompoit. 

LE   Mi^RQUI  s. 

Mais  son  silence  même 
M'a  toujours  confirmé  dans  cette  erreur  extrême. 
Ah  !  devoit-elle  ain^i  me  laisser  si  long-temps 
Déplorer  des  malheurs  que  j'ai  crus  trop  constants! 

THÉ  o  D  o  X. 

Ke  lui  leprochez  rien. 

LE    MARQUIS. 

Sur  les  moindres  nouvelles. 
Soyez  sur  que  l'amour  m'auroit  donné  des  ailes. 

T  H  É  o  D  o  >*. 
Eh  !  ne  lui  faites  point  ce  reproche  indiscret. 
Ses  lettres  ont  été  soustraites  en  secret. 
Avec  trop  de  rigueur  elle  étoit  observée. 

L  E    31  A  R  Q  r  I  s. 

Eh!  comment  donc,inonsieur,ravez-vous  retrouvée? 

T  H  É  O  D  O  »'. 

Elle  n'est  plus  eu  proie  au  courroux  trop  réel 
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D'une  mère  inflexiiile,  et  d'uu  père  cruel  : 

Et  c'est  depuis  trois  mois  qu'.nec  leur  d» stinée 

Leur  tyrannie  a'frt-use  est  enfin  terminée. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  Mélauide,  héla^  !  quel  moment  prenez-\ous 
Pour  venir  reclani'  r  le  coeur  de  votre  époux? 
Malgré  moi,  malgré  lui,  l'amour  vous  a  traLie. 
Je  ne  l'ai  plus  ce  <  œur;  il  est  à  Rosalie. 
Ce  n'rst  point  sans  combat  qu"ii  s'est  enfin  rendu. 
Je  i'ai  trop  disputé,  je  l'ai  trop  défendu  , 
Pour  o^er  espérer  de  pouvoir  le  reprendre. 
II  est  trop  tard. 

T  B  É  o  n  o  N. 
Comment!  ti  qu'oscz-vons  m'apprendie.' 

LE    MARQUIS. 

Que  je  crains  de  céder  à  la  fatalité 
Qui  pourroit  raenlnauer  à  l'inlidélité. 

THÉ  o  D  o  >'. 

Cette  fatalité  n'est  autre  que  \  ous-même. 
Tons  craignez  de  céder  î  Quelle  foiblesse  extrciue  l 
Mais  il  faut  excuser  rin  premier  mouvement  ; 
"Vos  esprits  ont  été  rrap,)és  trop  vivement  : 
Vous  y  penserez  mieux. 

LE    MARQUIS. 

ijiclatez  sans  contrainte  ; 
De  reproches  sans  nombre  accablez-moi  sans  crainte  : 
Les  plus  sanglants  de  tous  sont  ceux  que  je  me  fait. 

T  H  É  o  D  Oîf. 

Ehl  croyez-vous  par  là  vos  devoirs  satisfaits.'' 

LE    MARQUIS. 

Ma  Tï^ssource  est  du  moins  d'être  plus  excusable. 

T  H  >:  o  D  o  K . 
Ah  I  ciel  î  cetle  ressource  indigne  et  mépri:^abîe 
IN'est  pas  faite  pour  vous.  Malheur  à   -ui  .s'en  ;ert, 
Heias  !  presque  louj  ours  c'cit  elle  qui  nous  ^lerd. 


It 
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Sans  faire  un  seul  eftort ,  vous  vous  laissez  abattre  ! 
De  peur  de  triompher,  vous  n'oseriez  combattre  ! 

I.  E    MARQUIS. 

Mes  efforts  j)ourroieni  bien  devenir  saperflus. 

théod  o  îf. 
Ah  !  vous  devez  sentir  qu'il  en  conte  bien  plus 
A  trahir  sou  devoir  qu'à  vaincre  sa  foiblesse. 

LE    MARQUIS. 

Tous  n'avez  ni  mon  cœur,  ni  le  trait  qui  le  blesse. 

THE  O  D  O  N. 

ISon  ;  mais  j'ai,  comme  ami,  votre  gloire  à  sauver  : 
C'est  un  bien  assez  cher  pour  vous  le  conserver. 
Etouffez  un  amour  qui  n'est  plus  lén^tinie. 
Le  nenchant  doit  finir  où  coi  mence  le  crime. 

LE    MARQUIS. 

Le  crime ,  dites-vous  ? 

TH  É  on  Olf. 

Le  mot  m'est  échappé. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  qnolqu'il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raisons  votre  amour  vous  prépare. 
Vous  allez  m 'alléguer  quua  arrêt  vou^  sépare. 
Pouvez-vous  à  présent  revendi  {uer  des  lois 
Oue  vous  ne  trouviez  pas  si  justes  autrefoi-s  .'* 
Soyez  vrai  ;  j'interroge  ici  votre  droituie. 
Vous  èt^-vous  cru  libre  après  cette  rupture.'' 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-elle  si  long-temps 
Nourri  dans  a  otre  sein  les  feux  les  i.dus  constants  ? 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  son  ombre  ? 
Quoi  !  sitôt  qu'elle  sort  de  la  nuit  la  jtlus  sombre, 
Vous  ol)jectez  l'anêt  qui  vous  a  séparés  ? 
Ce  n'est  plus  lui  ,  c'est  vous  qui  la  déshonorez. 
Quel  prix  réservez-vous  à  lamour  le  plus  tendre.' 
Quelle  horreur  sur  vos  jours  c-t  prête  à  se  répandre? 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  suborneur  ? 

LE    MARQUIS, 

Cet  amour  excessif  qui  maîtrise  mon  cœur 

1.  i4 
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Ts'a  jamais,  dans  le  vôtre,  .-dtéié  Ja  sagesse. 

On  censure  ai.sémenl  quand  on  est  sans  foiblesse. 

Souvenez-vous  du  moins,  si  je  nie  suis  rendu  , 

Que  ce  n'a  pas  été  sans  m'ètre  défendu. 

Ma  résolution  ,  incertaine  et  flottante, 

]N'e  pouvoit  se  iixer  ni  remplir  votre  attente. 

Mon  amour  indécis  me  laissoit  en  suspen.s. 

Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre-temps. 

Mais  rjui  dois-je  accuser,  si  j't-n  suis  la  victime? 

A  qui  dois-je  ma  perte?  A  vous  .qui  vers  1  abime 

Pressant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaînés, 

Enfin,  l'usques  au  fond  les  avez  entiaîné^. 

Pensez-vous  que  je  puisse,  au  gré  de  votre  zèle  , 

Me  relever  dabord  d'une  obùte  mortelle.»' 

ISe  le  présumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour. 

La  pente  qui  m'aidoit  sert  d'obstacle  an  retour. 

Cependant ,  quel  que  .soit  cet  amour  si  funeste  , 

J'armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  reste. 

TH  £  o  D  o  N. 
J'en  dois  tout  es])érer. 

LE     MARQUIS. 

A  ous  m'avez  pénétré  ; 
Dans  toutes  vos  raisons  mon  esprit  est  en(ré  : 
Mais  le  cœur  n'est  jamais  si  facile  à  convaincre  : 
Je  ne  sais  si  ie  mien  pourra  se  laisser  vajncrc. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  de  fojbles  essais. 

I.  E     MARQUIS. 

Je  réponds  des  efforts,  et  non  pas  du  succçs. 

SCENE    VII. 

LE  MARQUIS,   ÏHËODON,un   vai.et. 

rE  VALET,  au  Marijuis. 
Monsieur,  j'allois  chez  vous.  Madame  Doriséc 
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Veut  vous  voir  un  moment ,  pour  affaire  pressée. 

LE     MARQUIS. 

(au  'valet.)  (à  Théodon.) 
J'y  vais...  Permettez-vous.,.? 

T  H  £  o  D  o  w. 

J'ose  vous  en  prier. 

SCENE  VIII. 

THÉODOIN. 

Il  ne  devine  pas  qu'on  v;i  le  supplier 

De  ne  plus  désormais  pen.'^er  à  Rosalie. 

Ce  que  je  viens  de  faiie  est  un  coup  de  partie 

Qui  les  sauve  tous  quatre ,  et  moi-même  avec  eux. 

Car  enfin  il  étoit  pour  moi  bien  douloureux 

D'être,  sans  y  penser,  le  complice  d'un  crime 

Dont  Mélanide  alloit  devenir  la  victime. 

Mais  , en  réparant  tout,  j"ai  rempli  mon  devoir  : 

Et,  comme  enfin  l'amour  s'envole  avec  l'espoir, 

Le  Marquis,  à  présent  ,aura  bien  moins  de  peine 

A  reprendre  son  cœur  et  sa  première  chaîne. 

SCENE   IX. 

DARVIANE,  THEODON. 

DARVIAWE. 

Monsieur,  vous  avez  cru  faire  mon  bonheur.^ 
THÉ  OD  o  w. 

Oui, 

D  AR  VI  AIT  E. 

Sachez  qn'il  n'en  est  rien  ;  tout  est  évanoui. 
Je  suis  au  désespoir. 

►  T  H  É  o  D  o  îî. 

Et  quelle  en  est  la  cause.'* 
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DARVIANE. 

A  ma  félicité  MéJanide  s'oppose  : 
Il  lui  plaît  d'éluder  et  de  temporiser. 

T  H  t  CD  ON. 

Pourquoi?  Quelle  raison  la  peut  autoriser? 

D  A  R  V  I  A  N  E. 

Elle  prétend  ,  dit-elle ,  en  avoir  de  secrètes. 

T  H  É  O  D  ON. 

Vous  m'étonnez  ! 

D  A  R  VI  A  N  E. 

Ce  sont  de  méchantes  défaites  ; 
Et  je  vois  qu'elle  cherche  à  rompre  honuètement, 

TH  É  o  D  o  N. 
Je  ne  la  conçois  pas. 

DARVIANE. 

C'est  un  entêtement. 
Dori'ée  aussitôt ,  sensible  à  cet  outrage , 
A  mandé  le  Marquis. 

TH  ÉOD  o  N, 

Oui;  je  sais  le  message. 

DARVIANE. 

Et,  pour  que  mon  malheur  fut  plutôt  consommé, 
Il  faut  qu'on  ait  trou^  c  cet  homme  à  point  nommé. 
Il  est  venu.  Jugez  si  mon  honheur  s'arrange. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Il  faut  voir  d'où  provient  ce  changement  étrange. 

DARVIANE. 

Monsieur,  je  suis  perdu. 

TH  É  o  D  ON. 

Sachez  vous  modérer  ; 
Attendez  qu'il  soit  temps  pour  vous  désespérer. 

FIN    DU    TROISIEME  ACTE. 


MELANIDE.  i6J 

ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 
THEODON,  MELANIDE. 


T  MELANIDE. 

ELLE  est  de  mon  refus  la  cau.se  nécessaire. 
Darviane  est  outré.  Mais  que  pouvois-je  fajre."* 
Quand  j'aurois  consenti ,  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occasion  n'auroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  état  l'histoire  infortunée? 
Dorisée  eût  alors  rompu  cet  hyraénée. 
Et  pourquoi,  sans  besoins  ,  vouloir  s'humilier? 
Piépandre  ses  malheurs,  c'est  les  multiplier. 
T  H  É  o  D  o  H^. 

J'ai  cru  que  mon  projet  vous  seroit  plus  utile. 

Cet  hymen  à  présent  me  paroit  difficile. 

Quel  dommage  !  Il  pouvoit  nous  rendre  tous  heureux. 

3IÉLANIDE. 

Voilà  tous  mes  secrets.  Ils  sont  si  douloureux 
Qu'il  faut  les  arracher  les  uns  après  les  autres. 

TH  K  o  D  o  N. 

Il  est  peu  de  malheurs  aussi  grands  que  les  vôtres. 

SI  É  L  A  N  I  D  E. 

Voyez  la  cruauté  du  sort  qui  me  poursuit. 

Quand  tout  semble  contraire  à  l'ingrat  qui  me  fuit. 

Quand  j  e  ptus  à  mon  gré  lui  ravir  ma  rivale , 

14. 
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Il  faut  qu'il  se  renconire  une  raison  fatale 

Qui  me  force  a  lais'^er  combler  mou  déshonneur. 

Pour  mon  malheuteux  fils  el  pour  luoL  quelle 

horreur  .' 
Mais  enfin  croyez -vous  qu'on  soit  assez  barbare 
Pour  nous  livrer  lous  deux  aux  pleurs  qu'on  nous 

prépare  ? 

T  HÉ  o  D  o  N. 

Je  le  crains. 

MÉÉAiriBE. 

Vos  efforts  seroient  infructueux  ! 
On  a  tant  de  pouvoir  sar  un  coeur  vertueux. 
Le  sien  est  fait  pour  l'être  :  ]]  l'éloit  ;  j'en  suis  sure. 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  qu'il  devienne  parjure  ? 
Vous  êtes  effrayant  quaui  l'espoir  me  séduit. 

THÉO  D  ON. 

Je  voudrois ,  en  l'état  où  le  sort  vous  réduit , 
Pouvoir,  sans  vous  tromper,  t'iissjper  vos  alarmes. 
Mais,  hélas  !  je  ne  i)nis  que  partager  vos  larrues  : 
Je  tremble  quebientôt.  peut-être  dès  ce  jour, 
Votre  époux  ne  vous  soit  arraché  par  l'amour. 
Tout  m'alarme  poi^r  vous  ;  et  rien  ne  me  rassure. 
Peut-êtr£  en  ce  moment  signe-t-il  sou  parjure. 

M  EL  AN  IDE. 

Ah  !  perfide,  arrêtez;  c'est  l'arrêt  de  ma  mor:.... 
Vous  n'empêcherez  pas  un  si  cruel  accord  ? 

THÉOD  o  N. 

Eh  J  madame ,  comment  ? 

M  É  L  AJJI  B  E. 

Votre  pitié  se  lasse  ? 

T  H  É  o  D  o  N. 

On  me  fait  un  secret  de  tout  ce  qui  se  passe. 

MÉr-ANlDï. 

Ainsi  donc  PiOsalie  accepteroit  mon  bien  .'* 

TH  ÉOD  o  N. 

C'est  ce  qui  me  surprend  ;  et  j '«ppréheude  biefl  , 
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Que  de  tant  de  gran  leurs  la  brillante  chimère 
IN'ait  ébloui  la  fille  aussi  bleu  que  la  raere. 
Rosalie  est,  d'ailleurs,  cont  ainte  d'obéir. 
Elle  n'a  pas  le  choix. 

MÉLAÎÎID  E. 

Tout  sert  à  me  trahir. 
Ah  î  monsieur,  vous  voyez  qu'en  cet  état  funeste 
La  pitié  que  j 'inspire  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Ai-je  épuisé  la  vôtre  ?  Il  me  seroit  affreux.... 

THÉODON.  ♦ 

Elle  suit  vos  malheurs  .  et  redouble  avec  eux. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Et  me  permettez-vous  d'en  abuser  encore  ? 

T  H  É  o  D  o  X. 

Ah  !  votre  confiance  et  m'oblige  et  m'honore  ; 
Disposez  de  mon  zele. 

M  É  li  A  N  I  D  E . 

Auprès  de  mon  époux 
Daignez  donc  l'employer  ;  portez  It- s  derniers  coups  : 
Faites-lui  bien  sentir  que  ,  s'il  me  sacrifie  , 
Mes  pleurs  seront  autant  de  lâches  sur  sa  vie; 
Que  le  bien  qu'il  reprend  est  un  vol  qu'il  me  fait» 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  ses  forfails  : 
Dites-lui  qu'en  m'ôtant  ma  ^jloire  il  perd  la  sienne  ; 
Que  sa  honte  sera  plus  grande  que  la  mienae  ; 
Et  qu'il  est ,  quel  que  soit  l'excès  de  ma  douleur , 
Plus  affreux  d'être  en  proie  aux  remords  qu'aux 

malheurs. 
Mais  non.  Ne  vous  servez  que  des  plus  douces  armes  ; 
Jusqu'au  fond  de  son  cœur  faites  coul  er  mes  larmes  ; 
Hélas  !  ne  lui  portez  que  des  gémissements  , 
Que  de  tendres  douleurs  et  des  embrassements. 
Kenouvellez-lui  bien  la  foi  que  je  lui  donne 
De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu'il  abandonne  , 
Ce  cœur  qui  lui  parut  un  don  si  précieux. 
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Cet  heureux  temps  n'ej>t  plus  î  Mais  ,  monsieur , 

faites  mieux  : 
Parlez-lui  de  son  fils  :  il  sauvera  sa  mère. 
Qui  peut  mieux  resserrer  une  chaîne  si  cliere  ? 
Qu'il  regarde  en  pitié  le  fruit  de  son  amour  . 
Quoique  ce  soit  de  moi  qu'il  air  reçu  le  jour. 
Dans  ce  gage  innocent  de  sa  tendresse  extrême  , 
Je  le  conjure ,  hoias  !  de  ne  voir  que  lui-même. 
Mon  sort  sera  t.D;>  douxsi,  pour  prix  de  mes  pleurs, 
Il  dai<^ne  sur  son  iils  réparer  mes  malheurs. 

T  H  É  O  D  O  N. 

Mais  voudra-t-il  m'entendre  ?  On  fuit  ceux  qu'on 

redoute. 
Il  a  lien  de  me  craindre  ;  il  me  fuira  sans  doute. 
Et  contre  lui  tanto^  n'ai-je  pas  éclaté  ? 
J'espérois  son  retour  ;  il  m'en  avoit  flatté. 

M  É  r-  A  w  I  n  E. 
Toute  ressource  enfin  seroit-elle  épuisée  ? 
Si  jVdlois  me  jet  ter  ;iux  pieds  de  Dorisée, 
L'aveu  de  mon  état  seroit-il  indiscret.^ 

T  B  É  O  D  O  N. 

C'est  lui  dire  un  peu  lard  ce  malheureux  secret. 
Pourquoi  ne  pas  aller,  dans  ce  péril  extrême , 
A  l'auteur  de  vos  maux,  au  A'arquis  ,  à  lui-même  ? 
Vous  aurez  «ontie  lui  des  traits  victorieux. 
Quelque  enrhanté  qu'il  soit ,  paroissez  à  ses  yeux  ; 
Par  un  charme  plus  fort  on  en  détruit  un  autre. 

M  E  I,  AN  ID  E. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  mon  espoir  et  le  vôtre  ? 
Sur  de  foibles  appas,  que  le  temps  et  les  pleurs....! 

TH  Éor>  o  N. 
Madame ,  comptez  mieux  sur  vous-inême.  D'ailleurs 
Ou  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
Vous  n'imaginez  pas  quelle  puissance  extrême 
Ont  les  jjeurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  chaim.mt. 
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MÉ  I,AN1DE. 

Quand  on  les  fait  répan.ire  on  les  brave  aisément. 

T  H  É  O  D  O  N . 

r^e  perdons  point  de  temps  ;  venez-y  tout  à  l'heure. 

MÊLA.  N  IDE, 

Si  je  tombe  à  ses  pieds  il  faudra  que  j'y  meure. 

TH  É  o  D  OJf. 

Espérez  que  son, coeur  ne  résistera  pas. 

Il  faut  que  votre  bis  accompa  me  vos  pas  ; 

Qu'il  joigne  à  vos  attraits  sa  jeunesse  et  ses  charmes , 

Madame,  ils  donneront  plus  de  force  à  vos  larmes. 

"Vous  porterez  tou^  deux  d'inévitables  coups. 

Je  vous  seconderai.  Nous  vous  aiderons  tons. 

M  É  T,  A  K  I  D  E. 

•Te  ne  balance  plus.  Puissent ,  sous  vos  auspices  , 
La  INature  et  l 'Amour  nous  devenir  propices  l 
Tous  guiderez  mes  pas.  .l'irai  dès  aujourd'hui  : 
J'y  conduirai  mon  lils  :  je  n'espère  qu'en  lui. 

SCENE  II. 

THÉODON,  MÉLANIDE,  v^  vai-et. 

LE  VALET,  en  donnant  un  billet  à Mélanide. 
De  la  part  de  madame.... 

MÉLANIDE. 

Eh  !  qu'a-t-elle  à  me  dire  ^ 
(  au  nyalet.  ) 
C'est  assez. 

SCENE  III. 

THÉODON,  MÉLANIDE. 

M  É  L  A.  N  I  D  E, 

yoyons  donc  ce  qu'elle  peut  m'écrire. 


i^o  MÉLANTDE. 

{elle  lit.) 
«  J--  \ous  donne  an  plutôt  ce  malheurenx  avis  ; 
R  Darviane ,  ciiez  moi ,  vient  Je  se  méconnoître  , 

«  Et  (l'insulter  vivement  le  Marquis. 
«  L'outrape  est,  de  sa  part,  aussi  grand  qu'il  peut 

rêtr< . 
«  J'en  frémis.  Voyez  donc,  et  tâchez  de  trouver 
K  Les  raoyt  ns  d'empèiher  ce  qui  peut  arriver.  » 
C'est  à  ^noi  de  frémir. 

THÉ  on  o  N. 

Cette  affaire  est  affreuse. 

M  EL  A^r  T  1)  E. 

Darviane...!  Ali!  Monsieur,  -jtie  je  suis  malheureuse  ! 
Je  crains  sa  violence  ;  elle  peut  alltr  loin. 

T  H  É  o  D  o  ?r. 
Les  moments  nous  sont  rhcrs.  Vous,d'abord  ,ayez  soin 
D'arrêter  Darviane  ;  empêchez  qu'il  ne  sorte  : 
Et  moi .  de  mon  côté  ,  je  m'en  vais  faire  en  sorte 
Qu'il  ne  se  passe  rien  de  la  part  du  Marquis. 

MKLANIDE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ? 

T  H  É  O  D  O  N. 

Mes  soins  vous  sont  acqtiis, 

IVl  EL  AN  I  D  E. 

Si  DarA'iane  étoit  ici .  je  vous  supplie , 
Daignez  me  l'envoyer. 

TH  ÉOD  OÎT. 

Vous  serez  obéie. 

SCENE  IV. 

MELANIDE. 

Je  tremble  que  dé)  a  son  aveugle  fureur 
Ne  l'ait  j)récipité  dans  la  der-niere  horreur. 
Peut-être  en  ce  moment  que  chacun  d'eux  conspire..; 
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Mon  cœar  s'ouvre,  mon  sein  doublement  se  déchire 
J'y  reçois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  .se  porter.... 
Cette  attente  est  pour  moi  trop  rude  k  supporter  ; 
Il  faut.... 

SCENE  V.       '- 
DARVIANE,  MELANIDE. 

MÉL  ANID  £. 

Qu'avez- VOUS  fait  ?  ^  ous  n  avez  qu'a  poursuivre 
Et  bientôt  avec  vous  on  n'osera  plus  vivre. 

D  A  RVI  ANE. 

Quoi  donc  ? 

MÉLAÎfIDE. 

Tenez  voyez, lisez  ce  qu'on  m'écrit. 
C'est  bien  à  vous ,  monsieur,  à  céder  au  dépit .' 
Voila  donc  la  douceur  que  vous  m'aviez  promise  ? 

n  ARVI  A  N  E. 

La  sensibilité  ne  m'est  donc  pas  permise .'' 

3IÉLAXIDE, 

3S"<m,  quand  elle  s'exUale  avec  trop  de  chaleur. 
INîonsiear,  il  faut  apprendre  à  soufirir  uu  malheur. 
Quand  on  ne  le  fait  pas  on  s'en  attire  uu  autre. 

DARVIANE. 

Pour  un  moment  d'ouhli  quel  courroux  est  le  vôtre .^ 

MÉL  AN  ID  E. 

Un  moment  d'imprudence  a  souvent  fait  verser 
Des  larmes  que  le  teiups  n'a  pu  faire  cesser. 

»  ARVI  AN  E. 

Dans  l'état  ou  je  suis ,  pouvois-je  me  contndadre.î* 
Mais  de  vous-même  aussi  n'oserois-je  me  plaindre  ? 
Si  vous  m'aimtz  encore  .  au  nom  de  cet  amour  . 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour. 
Vous  aviez  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Je  pouvois  ttre  heureux  ;  vous  m'ôtez  B.osalie  .' 


,72  MÉLANIDE. 

Par  quelle  cruauté  faut-il  que  ce  Marquis 
Vous  doive  tout  le  bien  que  je  ra'étois  acquis:' 
Car  il  le  tient  Je  tous.  Dans  cette  concurrence, 
Cet  homme  devoit.il  avoir  la  préférence? 

♦  MÉLANIDE. 

Envers  votre  rival  soyez  plus  circonspect  ; 

Et  ne  sortez  jamais  du  pins  profond  respect 

Que  vous  devez  avoir  pour  lui;  je  vous  l'ordonne. 

DARVIA.KE. 

Et  par  quelle  raison...?  Mais  votre  ordre  m'étonne. 
Oui  !  moi  î  le  respecter  ?  Ah  !  retranchez  ce  point. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Je  l'exige  de  vous. 

^b  AUV  I  A  N  E. 

Et  ne  faudra-t-il  point 
Que  je  lui  fasse  aussi  des  excuses  ? 

MÉ  L  AN  I  D  E. 

Sans  doute  : 
Il  faut  vous  y  résoudre;  oui ,  quoi  qu'il  vous  en  coûte. 
Crovez  que  mon  conseil  n'est  pas  indifférent. 
Obéissez  eniin  ;  ce  n'(  si  qu'eu  r<^parant 
Qu'on  peut  tirer  parti  des  fauies, qu'on  a  faites. 

D  A  RVIAN  E. 

Madame ,  y  pensez-vous  ? 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes. 

D  ARVI  AN  £. 

Ah  !  c'en  est  un  peu  tiop.  Ne  m'abaissez  pas  tant. 
Mon  rival,  si  Ton  veut ,  est  un  homme  important. 
Eb  !  que  me  fait  à  moi  si  sa  fortune  est  gran.le  ? 
Parccqu'.l  esl  heureux,  faut-il  que  j'en  dépende? 
Les  procédés  reçus  entre  geus  tels  que  nous 
]N<'  souffrent  pas  que  l 'aille  embrasser  ses  genoux. 
S'il  se  (>roit  offensé  ,  nous  avons  notre  usage. 
Je  n'en  suis  pas  encore  à  mon  apprentissage. 
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{en  mettant  la  main  sur  son  épée.  ^ 
S'il  veut  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

MÉLANIDE. 

Je  gémis  de  vous  voir  des  sentiments  si  faux  ; 

Et  pour  qui...!  Mais  je  cède;  il  vaut  mieux  vous 

apprendre 
Les  causes  d'un  refus  qui  vous  a  du  surprendre. 
J'ai  prévu,  dès  kmg-^emps  ,  ce  qui  vitnt  d'éclater. 
J'ai  combattu  vos  feux,  bien  loin  de  vous  flatter. 
Je  vous  ai  tou  ours  dit  que  jamais  l'hyménée 
N'uniroit  Rosalie  à  votre  destinée  ; 
Que  même  son  amour  vous  seroit  superflu. 

D  ARVI  A  N  E. 

Madame,  cependant  si  vous  aviez  voulu...! 

MÉLAJVinE. 

Si  j'avois  pu  détruire  un  obstacle  invincible  , 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impossible  ,, 
Je  n'aurois  pas  été  moins  beureuse  que  vous. 

D  ARVI  A  NE. 

Quel  obstacle  s'oppose  à  des  liens  si  doux  .^ 

MÉLANIDE. 

Totre  état. 

DARVIANE. 

Mon  étit ,  dites-vous  ?  J'en  fais  gloire. 
Je  sers  avec  honneur ,  du  moins  j'ose  le  croire. 
Et ,  si  quelque  levers  n'arrête  point  mes  pas , 
Je  ferai  mon  chemin, 

MÉL  ANIDE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

D  ARVI  AîïE. 

Seroit-ce  ma  fortune  ?  Elle  est  assez  bornée  ; 
.T'en  conviens  avec  vous.  i»iais ,  quoi  donc  î  i'hyinénêe 
N'a-t-il  jamais  été  l'ouMage  de  l'Auionr  ? 
Seiois-je  le  premier...?  ()n.  eu  voit  chaque  jour...^ 
I.  i5 


j,4  Ml^LANIDE. 

"M  E  L  A  N  1  1>  E. 

Mais  ils  sont  assortis  du  moins  par  là  naissatice. 

D  A.RV  I  A  W  E. 

De  la  mienne  ,  il  est  vrai  .j'ai  peu  de  connoissance. 

Depuis  f|ne  le  hasard  a  pu  nous  réunir. 

Tous  ave/  évité  ùe  m'en  entretenir. 

Mais  .e  vous  apiKu-tiens:  ce  titie  me  itissuie. 

Oui ,  j 'ai  quelque  naissance  ;  elle  n'est  point  obscure» 

MÉLAWIDE. 

Ah  !  bien  loin  d'en  avoir,  gémissez  d'être  né. 

D  ARVI  AN  E. 

Je  frémis  ; 

M  É  L  A  N  I  D  E 

Et  voilà  l'ohstacle  infortune 
Que  j'avols  toujours  craint  de  vous  fiiire  connoître. 

D  A  R  V  I  A  N  E. 

Moi  !  j'aurols  à  rcurir  de  ceux  qui  m'ont  fait  naître  ! 
Quel  e.-t  donc  le  néant  où  j'ai  puise  le^our? 

mélanide. 
Que  Youlez-vouj.  savoir  ? 

D  ARVI  AN  E. 

Pat  lez-moi  sans  détour, 
la  source  de  ma  vie  est  donc  bien  méprisable  ? 

M  tt  AN  ID  F.. 

Elle  est ,  de  part  et  d'autre ,  assez  considérable  ; 
Mais.... 

DARVIANE. 

Quoi  donc?  Quel  malheur  me  seroit  survenu  ? 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Il  est  affreux. 

DARVIANE. 

Comment  ? 

M  EL  A  K  I  D  E. 

Yous  êtes  méconnu, 
Tous  êtes  à  la  fois  le  fruit  et  la  victime 
D'un  hymen  que  la  loi  n'a  pas  cru  légitime. 
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Ceux  qui -vous  out  fait  n.àfre,au  désespoir  réduits, 
L'un  de  l'autre  ont  été  sépHrés. 

D  ARVI  A  lï  E. 

Et  je  suis...! 

MÉLA-NIDE. 

Une  attente  fondée ,  et  trop  bi- n  confondue  , 
A  soutenu  long-temps  votre  mère  éperdue  ; 
Elle  a  cru  que  des  nœuds.  brLsés  mMl2;ré  i'Amour, 
Entre  elle  et  son  époux  se  renoueroieul  un  joue, 

PARYI  AWE. 

Ne  seroit-elle  plus  ? 

mélanide. 
Elle  est  toujours  fidèle. 

D  ARVI  AN  E. 

Son  époux  est  donc  mort? 

MÉL  ANID  E. 

I]  ne  vit  plus  pour  elle. 

DA  RVI  AN  E. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle  !  Eh  !  quoi  !  cet  inhumain  , 
En  nous  restituant  .son  cœur  avec  sa  main  , 
Pourroit  Aenger  l'Hymen,  l'Amour  et  la  Nature  , 
Et  n'a  pas  fait  cesser  cette  indigne  rupture  ! 

MÉL  ANID  E. 

Son  cœur,  par  un  amour  impossible  à  domter, 
Involontairement  s'est  laissé  surmonter, 

n  ARVI  AïT  E. 

Devois-je  naître  !  Ah  !  cieJ  !  tu  m'as  choisi  mon  père 
Dans  un  four  malheureux  de  haine  et  de  colère  ! 
Daignez  me  le  nommer  ;  je  veux,  dès  aujourd'hui. 
Suivre  par-iout  ses  pas  ,  et  m'attacher  à  lui  ; 
J'irai  lui  reprocher  .sa  honte  et  son  parjure. 

MÉLANIDE. 

Ne  sachez  rien  de  plus. 

DARVIA.ITE. 

Ah  !  je  vous  en  conjure. 


1^6  MELANIDE. 

MÉLANIDE. 

Je  ne  puis. 

1)  ARV  I  A.WE. 

Eh  !  pourtjuoJ  ne  voulez- vous  donc  pas 
Que  j'aille,  de  sa  uiaia  .  recevoir  le  trépas? 
Est-ce  pour  m'accablcr  qu'il  m'a  donné  la  vie  ? 
C'est  un  fardeau ,  j)Our  moi ,  de  bonté  et  d'infamie. 

MÉLANIDE. 

Vous  me  faites  trembler. 

B  ARVI  AXE. 

Ne  me  refusez  plus. 

MÉLANIDE. 

Vous  ferez ,  près  de  moi ,  des  efforts  superflus. 
L'état  où  je  vous  vois  a  trop  de  violencf. 
L'épouvante  et  l'effroi  m'imposent  le  silence. 

U  ARVI  AN  E. 

Pourquoi  venx-je  savoir  ce  secret  accablant , 
Puisqu'on  ne  peut  venger  un  atfront  si  sanglant  ? 
Me  refuseriez-vous  atissi,  dans  ma  misère  , 
La  grâce  et  la  douceur  de  connoître  ma  mère  ? 

MÉLANIDE. 

Hélas  ! 

DARVI  ANE. 

Vous  soupirez  !  En  suis-je  abandonné  , 
Désavoué.-*  Sans  doute.  En  dois-je  être  étonné.»* 
Je  me  rends  la  justice  affreuse  qui  m'est  due  : 
Le  sein  qui  m'a  conçu  doit  frémir  à  ma  vue  : 
C'est  pour  elJe  un  supplice  ;  elle  a  droit  de  me  fuir  : 
Ma  vie  est  son  opprobre  :  elle  doit  me  baïr. 

MÉLANIDE. 

Elle  ne  vous  hait  point  :  croyez  qu'elle  vous  aime  ; 
Qu'elle  gémit  sur  vous  plus  que  sur  elle-même. 

D  ARVI  AN  E. 

Ne  refusez  donc  plus  à  mes  empressements , 
Le  bonbeur  de  jouir  de  ses  embrassemtuts  : 
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Qu'au  moins ,  dans  nos  malheurs ,  notre  amour  nous 

rassemL-le; 
Nous  les  adoucirons  en  les  pleurant  ensemble. 

MÉLANIDE. 

Ne  la  connoisstz  point. 

DA.RVIA.NE. 

Ou  réunissez-nous . 
Ou  vous  allez  me  voir  mourir  à  vos  genoux. 

MÉL  A2Î  IDE. 

Que  vous  êtes  pressant  1 

D  ARVI  AXE. 

Que  vous  êtes  cruelle  ' 

MtI,A>'ID£. 

Votre  mère  se  rend  ;  vous  l'emportez  sur  elle.... 
Ah  I  mon  iils  ! 

DARVI  AX  E. 

Quoi  !  c'est  vous  ?  Mon  cœur  est  satisfait. 
Le  ciel  a  fait  pour  moi  le  choix  qne  j'aurois  fait. 

MtLANIDE. 

Hélas  !  votre  destin  n'est  pas  uio'ns  déplorable. 

D  ARVl  4.N  E. 

O  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  adorable  ! 

MÉLANIDE. 

Si  vous  m'aimez  autant  que  je  orois  l'entrevoir, 
Ayez  donc  sur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir. 
"Vous  voyez  quel  doit  être  un  Jour  votie  partage. 
Il  taut  ,  au  fond  des  coeurs,  vous  faire  un  héritage. 
Leur  conquête  n  est  pas  l'ouvrage  d  un  moment  : 
On  les  gagne  avec  peine  ;  on  les  perd  aistment. 
Mais  la  douceur  attire .  et  retient  sur  ses  traces 
L'amitié,  la  faveur,  la  fortune  et  les  grâces. 
La  hauteur  n"a  jamai.<;  produit  que  des  malheurs  : 
Je  vous  laisse  y  penser  ;  je  vais  cacher  mes  pleurs. 


l5. 
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SCENE  VI. 

DARVIANE. 

Me  voilà  donc  instmit  de  mon  sort  effropble  ! 
Grands  Dieux  î  quel  en  est  donc  1  auteur  impitoyable  : 
Hélas  î  ,e  l'aurois  su  si  j 'a vois  pu  calmer 
Mes  esprits  et  mes  st-ns  trop  prompts  a  s'allumer. 
A  sa  discrétion  j'aurois  été  me  rendre. 
Peut-êire  sa  pitié....  Que  devois-je  en  attendre, 
Pui.sqne  tant  de  vertu  jointe  a  tant  de  beauté 
!N'ont  pu  de  cet  ingi-at  vaincre  la  cruauté  ? 
Quelle  idée  imprévue .  et  peut-être  insensée  , 
Se  forme  tout-à-coup  aaiond  de  ma  pensée  ? 
Je  ne  sais  ;  mais  je  sens^ccroître  mes  souj-.cons  , 
Quaud  je  pense  aux  conseils,  aux  avis,  aux  leçons, 
Qu'au  suj;  t  du  Marquis  j'ai  reçus  de  ma  mère  ; 
Elle  y  prend  intérêt.  Quel  en  est  le  mystère  ? 
Pourquoi  tous  ces  égards  ,  et  le  profond  respect 
Qu'elle  exige  pour  lui.^  Cet  ordi  e  m'est  suspect. 
Ce  mon  leur  d'Orvigny,  qu'on  veut  que  je  révère^ 
Seroit-il ,  à  la  fois ,  mon  rival  et  mon  père  ? 
Lui...? Dans  ce  doute  a/Treux  tout  se  confond  en  moi- 
Haine,  désirs  .terreur,  espoir,  amour,  effroi  : 
Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouble  funeste. 
Qui  m'en  fera  sortir,...^  Mais  Tbéodon  me  reste  ; 
Il  est  instruit.  Allons,  et  tâchons  d'arracher 
Le  malheureux  secret  que  l'on  veut  nie  cacher. 

FXN    DU    QUATHIEME    ACTIÎ. 


MELANIDE. 


i7d 


fc/W'fc^'^'Wfc'V^^fc^'V^'V^-fc'V^^V*-»-'*'*-*'^'»''*''*'^'*''*'**'^'*''*'**''*'*» 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  MARQUIS,  THÉODON, 

PT  H  É  O  D  O  X. 
LUS  Darviane  a  tort,  plt^'il  doit  être  à  plaindre, 

LE    M  A  R  Q*C  I  s. 

Y  son2[ez-\ous?  A  quoi  voulez-vous  me  contraindre? 
C'est  pour  un  étourdi  prendre  beaucoup  de  soin. 
Ce  jeune  hjn-me  a  poussé  l'affaire  uu  peu  trop  loin. 
C'est  une  offense  en  forme  ,  une  insulte  marquée  , 
Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliquée. 
Elle  a  trop  éclaté  dans  toute  la  maison  : 
Il  faut  bien,  malgré  moi,  que  j'en  tire  raison  : 

T  H  É  OD  o^•. 
"Vous  ne  le  ferez  pas. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  donc  ,  je  vous  prie  ? 
J'y  suis  très  résolu. 

TH  £  O  D  O  ÎT. 

Vous  en  perdrez  l'envie. 
Quand  vous  serez  instruit  d'un  secret  important, 
Dont  je  ne  suis  instruit  que  depuis  un  instjint. 

L  E    MAR  QUIS. 

Quand  je  serai  vengé ,  vous  pourrez  me  l'apprendre, 

TH  ÉODO  w. 

Il  ne  seroit  plus  temps. 
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LE    MARQUIS. 

J'ai  pein  •  à  vous  comprendre. 

,       THÉ  O  D  ON. 

si  vous  saviez  à  qui  Darviane  appartient...! 

LE    MjiaQUlS. 

Que  m'importe  ? 

TH  É  o  DO  N. 

Ah!  monsieur...! 

I.E    MARQUIS. 

Dites;  qni  vons  retient? 
TH  É  o  D  o  N. 
Vous  en  auriez  pitié. 

LE    MARQUIS. 

Suis-je  ami  de  son  père .' 


Parlez, 

Hélas! 


TH  E  o  D  o  N. 


L  E    M  AR  Q  U  I  S. 

Eh  bien? 


THE  on  ON. 

Melanide  est  sa  mère. 

LE    MARQUIS. 

Ahî  que  m  annoncez- vous? 

T  H  ioDON. 

C'est  cet  infortune 
Qu'endos lempsplasheuieuxl'amourvous  a  donné  ; 
Enfant  né  pour  pleurer  la  honte  de  sa  niere, 
Déplorable  lieritjer  d"o>pioure  et  de  misère  , 
Sans  état ,  sans  aven  .  sans  nom ,  san>  bien ,  sans  rang  ; 
Qui  va  se  voir  privé  de  tous  les  droits  du  sang, 
Au  lieu  d'être  un  objet  d'amour,  de  complaisance, 
De  ressource.de  joie,  et  de  reconnoissance. 
Il  devoit  être  heureux  de  vous  devoir  le  jour. 

LE     MARQUIS. 

Hélas  J 
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TH  É  OD  O  N. 

C'étoit  par  lui  que  l'hymen  et  l'amour 
Coraptoient  que  vous  deviez  vous  survi^Te  à  vous- 
même  : 
(  .'est  un  bien  que  le  ciel  ne  fait  qu'à  ceux  qu'il  aime. 
Vous  l'avez  :  eh  !  pourquoi  n'en  jouissez- vous  pas? 
Que  voulez-vous  de  plus  qu'un  sort  si  plein  d  appas , 
Qu'une  épouse  pour  vous  si  tendre  et  si  constante, 
■Et  qu'un  fils  en  état  de  remplir  votre  atLtente? 
Songez  que ,  pour  jamais ,  vous  allez  vous  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pût  vous  arriver. 

LE     MARQUIS. 

Eh!  daignez  m'épargner.  Quelle  attaque  imprévue! 
Ah!  Rosalie,  hélas î  pourquoi  vous  ai-je  vue? 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas? 
Quelle  r-toile  funeste  alors  guida  mes  pas  ! 
Rendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  charmes: 
Son  iniidélite  fait  verser  trop  de  larmes. 

TH  ÉO  D  OK. 

Vous  les  payerez  cher  ;  je  puis  vous  ranuoncer. 

Mclanide  bientôt  vous  en  fera  verser. 

plie  vivoit  pour  vous  ;  il  faut  bien  qu'elle  meure. 

l,E     MARQUIS. 

Qu'entends-je? 

TH  É  on  OK. 
Vous  allez  hâter  sa  dernière  heure. 

LE     MARQUIS. 

Ah  !  cruel ,  je  le  vois ,  vous  voulez  mon  trépas. 
Oui ,  s'il  faut  que  j  e  brise  un  nœud  si  plein  d'appas. ,, 
Mais  comment  parvenir  à  cet  effort  suprême? 
Est-ce  à  l'amour  heureux  à  s'immoler  lui-même? 

T  H  É  o  D  o  >'. 
Quand  il  est  criminel,  il  ne  peut  être  heureux. 
Mais ,  voila  votre  fils  ;  je  vous  laisse  tous  deux. 


i8a  MÉLAMDE. 

SCENE  II. 
LE  MARQUIS,  DARVIANE. 

LE    MARQUIS,  à  part. 
Théodon  ne  doit  pas  avoir  eu  l'imprudence 
De  faire  à  Darviane  aucune  confidence. 

DARVIAXE. 

Qnand,  jusqu'au  fond  du  cœur  pénétré  de  regret , 
Je  cherche  à  réparer  un  transport  indiscret , 
Avec  quelque  bonté  diiis^neiez-vous  lu'entendre? 
Te  viens  chercher  rua  grâce.  A  quoi  dois-je  m'at- 
tend le  "i 

LE     MARQUIS. 

Dès  que  vous  souliaitez  que  tout  soit  effacé  , 
Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  qui  s'est  passé. 

D  A  R  V  I  A  X  E. 

Je  craignois  de  trouver  ua  rival  inflexible  , 
Prévenu  contre  moi  d'une  haine  invincible. 
Si  vous  me  haïssiez,  mon  sort  seroil  affreux. 

LE    MARQUIS.'^ 

On  ne  hait  pas  touj  ours  ceux  qu'on  rend  malheureux. 

DARVIANE. 

Cet  aveu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  app.irence. 
Si  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence. 

LE    MARQUIS. 

(  à  part.  ) 
Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  sens  sont 
troublés. 

DARVIAIÎE. 

Votre  pitié  m'est  chère.  Ali .'  si  vous  la  réglez 
Sur  1  éiat  où  je  suis,  elle  doit  être  extrême. 

LE    MARQUIS. 

Je  sais  qu'il  est  cruel  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
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DARVIA.NE. 

J'ai  bien  d'autres  sujc-ts  de  me  désespérer. 
Je  serois  trop  heureux  de  a'avoir  à  pleurer 
Qu'une  si  douloureuse  et  si  triste  infortune  : 
Cette  perte ,  après  elle ,  en  entraîne  encore  une. 
On  n'éprouva  jamais  un  revers  plus  affrtux. 
Hélas  !  j'avois  un  père  illustre  ,  généreux  , 
Digne  d  être  à  jamais  ma  gloire  et  mou  modèle  : 
Je  ne  pouvois  sortir  d'une  source  plus  belle. 
Tain  bonheur!  Au  mépris  de  l'amour  paternel, 
Il  veut  couvrir  son  sang  d  ua  opprobre  éternel. 
A  ces  premiers  liens  il  s'arrache  de  force  , 
Et  va  saeriKer,  au  plus  affreux  divorce, 
La  nature ,  l'hymen,  et  l'amour  gémissant 
Je  serai  dénué  de  tout  ce  qu'en  nai.-^saut 
Le  plus  vjI  des  mortels  apporte  avec  1;»  vie. 
Malheuieux  d'être  né  ,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  drvoient  me  voir  au-dessus  d'eux: 
J'en  deviens  le  dernier,  et  le  plus  malheureux... 
Je  vous  vois  attendri  !  Je  me  flatte ,  j'espère 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  père. 

tE  MARQUIS. 

Il  seroit  mal-aisé  de  le  j  ustif  ier. 

DARVIANE. 

En  vous  eniièrement  je  puis  donc  me  fier? 

Je  suis  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 

Dans  cette  extréra  i  té ,  j  e  vous  prends  pour  mon  guide. 

I.  E     M  A  R  Q  U  I  s.  ^" 

Moi  .3 

D  A  R  V  1  A  N  E. 

Yous-même.  A  rjui  donc  puis-je  mieux  m'adresser.'* 
Ma  confiance  ,  hélas  !  doit-elle  vous  blesser.!' 
Par  bon  é,  dites-ntoi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Mon  père  va  bientôt  cou  hier  notre  disgr.ice: 
Avant  qu'un  antre  hymen  le  sépare  de  nous , 
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3N'e  ponrroîs-je,entreiiibl:int,  embrasser  ses  geuoux? 
Ctoyez-Toas  qu'un  refus  ;.oniroit  mon  audace? 
Quoi  !  mon  pere...!  Ahl  Monsieur,  mettez-vous  à  sa 

place  ; 
Supposez  un  moment  que  je  sois  votre  fils  : 
Que  feriez-vons?  Parlez. 

I,  E  M  A  R  Q  u  I  s  ,  rt  part. 

Sauroit-il  qui  je  suis  ? 
(  à  Dan'iane.  ) 
Je  vous  offre  à  jamais  laniitié  la  plus  tendre. 
De  mes  soins  lt?a  plus  doux  vous  devez  tout  attendre. 

D  A  RVI  AXE. 

Puis-je  me  contenter  d'un  vain  soulagement.^ 
Cruel  !  je  ne  veux  poiui  de  dédommagement. 
Tous  avez  dû  in'entendre.  A  quoi  sert  le  mystère.^ 
Ou  laisse z-moi  î.éf*ir,  ou  rendez-moi  mon  pere. 
C'est  moi  qui  suis  le  fruit  de  v  )s  premiers  soupirs. 
Songez  que  ma  naissance  a  co.i.ble  vos  désirs  ; 
Du  plus  graad  des  malheur.»,  doit-elle  être  suivie.' 
Qu'une  seconde  fuis  je  vous  doiv*"  la  vie. 
Je  ne  veux  en  jouir  qie  pour  vous  honorer  ; 
Je  ne  veux  lespirer  que  pour  vous  adorer... 
]N'ostz-vousvoirle.s  pleurs  que  vous  faites  répandre? 
A  tant  de  fermeté  je  ne  poiivois  m  attendr»'. 
Vous  me  feriez  penser  qu-  je  me  suis  mépris  ; 
Qu'en  eifet  je  n'ai  pujnl  le  litre  que  j'ai  pris  , 
Et  que  je  n'i*i  sur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 
Tous  êtes  vertueux  .  et  vous  seriez  plus  tendre. 
J'ai  cru  de  faux  soupçons...  Ah  !  daignez  n.'cxcuser  ; 
Ils  étoient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'ai  n^er. 
Ou  ra'avoit  mal  iuslruiî.  Rentrons  dnn'  ma  misère. 
Avant  que  de  sorrir  de  l'erreur  la  plu.-,  cliere, 
Et  «1.  nuitier  un  non.  que  : 'a  vois  usurpé, 
Ton.i-n:éi!ie  roonurz-moi  que  je  m'etois  trompé: 
Tous  pouvez  m'  n  dwiiu:  r  la  preuve  la  pins  sûre  j 
J«  vous  ai  fjit  tantôt  une  assez  grande  injure  ; 
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En  rirai  furieux  je  me  suis  égaré  ; 
Si  vous  ne  m'êtes  rien ,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excuse  n'a  plus  lien.  Yotre  honneur  vous  engage 
A  laver  dans  mon  sang  un  si  sensible  outrage. 
Osez  donc  me  punir,  puisque  vous  le  devez. 
Vous  allez  ra'arracher  Rosalie  ;  achevez, 
Prenez  aussi  ma  vie  ;  elle  me  désespère. 

tE    MA.RQUIS. 

Malheureux  I  qu'oses-tu  proposer  à  ton  père  ? 

D  AR  VI  ANE. 

Ah  !  je  renais  ! 

XE     MARQtriS. 

Que  voi-.-je  !  O  ciel  !  en  est-ce  assez? 

SCENE  III. 

MÉLANIDE,  DORISÉE,  THEO  DON  ,  ROSALIE, 
LE  MARQUIS,   DARVIANE. 

M  É  L  A.ÎÎIDE. 

Yous  rappellerez -VOUS  des  traits  presque  eiFacés."* 
On  veut ,  avant  ma  mort ,  que  je  vous  importune  ; 
Et  je  viens ,  à  vos  pieds  ,  pleurer  notre  infortune. 
Mon  fils ,  unissoui-nous. 

(  elle  ^a  pour  se  jeter  aux  pieds  du 
Marquis,  qui  l'en  empêche.  ) 
DARViANE,  se  jetant  aux  pieds  du  Marquis. 
Mon  père  ! 
LE   MARQUIS,  à  Mélunide. 

Pardonnez 
Au  ironble  où  tous  mes  sens  se  sont  abandonnés, 

(  à  part.  ) 
Que  je  me  sens  confus  ,  interdit ,  et  coupable  ! 

MÉLANIDE. 

"Vous  craignez ,  je  le  vois  ,  que  je  ne  vous  accable  ," 
Mais  loin  de  me  laisser  aigrir  par  mes  malheurs  , 
ï.  l6 
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Quel  que  soit  le  sujet  qui  fait  couler  mes  'pUnrij 

Hela.--  !    e  .saiS  toujours  t-xcaser  ce  que  j'ainaé. 

Vous  cau'oz,  mal_ré  vous  .  mon  in  fortune  exir^mé. 

Une  si  longue  absence,  et  les  liruits  de  ma  mort , 

Ont  reD4u  votre  cœur  h;  ma  tre  de  son  sort. 

3<  devois  succoiube:.  La  fortune  jalouse. 

Dès  lontr-temp-  auioit  d;i  vous-tavir  votre  épouse: 

Pardonnez  si  jempruiUe  eiicot    Un  nom  si  doux; 

Je  cède  à  l'itabitude;  elle  me  vieut  de  vous. 

Mas ,  sans  parlu  de  moi  ,  ni  'de  ma  destinée  , 

Je  vous  remets  le  fruit  du  plus  tendre  hyméilé\î. 

J'aîjrois  lieu  d'espérer  que  cet  infortuné 

Ne  demfntiroit  point  le  stna.  dont  il  est  né  , 

Et  f<u  .1  p'turroit  vôus-i^tre  aushi  cher  qu'à  ja  mère. 

Daiijnt'z  donc  vous  ehr^'ért  jtte  toute  sa  misère. 

Permettez  qu'il  s'cl^^jpSàifcr.'t  sous  vos  yeux  : 

Il  n'aura  plus  que  vous...  Recevez  mes  adieui. 

(  à  Darviane.  ) 
Et  vi.us,  .1  vos  vertus  faites-vous  reconnoître. 
Me  p îîr donne. ez-vo us  de  vous  avoir  fait  naître? 
O  mon  tils  ! 

LE  MARQUIS,  à  Méîanide. 
IN 'imputez  qu  à  ma  confusion, 
Si  j'ai  paru  rester  dan-  l'indocision. 
Avez-vous  pu  me  croire  assez  de  barbarie 
Poiir  vous  abandonner,  vous ,  que  j 'ai  tant  cbérie , 
You»^^,  dont  j'&i  sj  lo.g-temps  déploré  le  trépas; 
Vous,  en  «mi  je  retrouve  un  cœur  et  des  appas 
Digne'  d'être  adores  de  tout  ce  qui  respire? 
Q;.:e  rj'avtz-vous  j'iutot  reclamé  votre  empire? 
Avant  qu;;  de  revoir  uti  ojq.-t  si  touchant , 
J'ai  cru  ne  pouvoir  vaii.cre  un  coupable  penchant: 
J'a.s  j 'éprouve,  en  sorî.mi  de  cette  erreur  extrême, 
Qu'en  me  n  ndant  a  vous,  je  me  rends  à  moi-même. 
ISion  cœur  et  mon  amour  vont  se  renouveler. 
Heureux  que  vous  avtz  daigné  les  rappeler! 
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(  en  T embrassant.  ) 
Qu'elle  félicité  m  alloit  être  lavie  ! 

Je  vous  retrouve  doue  ! 

D  AR  VT  AXE. 

Cher  auteur  de  ma  vie  ! 
T.  E  ariLRQr  I  s. 
(  à  Darviane.  )  (.à  MélanUe.  ) 

Oui  .  je  suis  votre  père.  Oui,  je  sais  votre  époux. 
Que  l'amour  et  lliymen  nous  réunissent  tous  ! 

{a  Dorisée.) 
Mad;in)e,  vous  voyez  dans  quelle  douce  chaîne  , 
Aussi  bien  que  rameur,  moii^^oir  me  ramené. 

DQ  Ris-i:  E.  ■ 
.Te  ne  puis  qu'applaudir  et^-^ féliciter. 
J'eusse  été  la  première  à -vot^  'Sljlliciter... 

LE3iA.RQUis,à  DoHsée. 
Pourriez-vous  détourner  votre  choix  s'^    un  autre  , 
Et  souffrir  que  mon  iils  devînt  aussi  le  vôtre.'* 
Nous  serions  tous  heureux. 

D  o  R  ISÉ  E. 

J'accepte  cet  honneur. 
LE  MARQUIS,  à  Mtlanide. 
Ne  consentez-vous  pas  de  même  à  leur  bonheur? 

M  EL  AN  ir>  E. 

(  embrassant  Rosalie.  ) 
Qui  .^  moi  I  si  j'y  consens  !  Oui  .  vous  serez  ma  fille. 

LE     MARQUIS. 

Ne  faisons  désormais  qu'une  même  famille, 
O  Ciel  !  tu  me  fais  voir,  eu  comblant  'ous  mes  vœns., 
Que  le  devoir  n  est  fait  que  pour  nous  rendre 
heureux. 

FIÎT    DE    MÉLA3ÎIDE. 


AMOUR  POUR  AMOUR, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 
ET  EN  VERS. 

i6  février  1742. 
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A  ZEMIRE. 


\^  TOI  qui  m'as  prêté  tes  talents  enchantetirs , 
Assemblage  parfait  des  dons  les  plus  flatteurs  , 

Eleva  et  modèle  des  Grâces  ; 
Aimable  et  cher  objet  que  Thalie  et  ses  sœurs 
Ne  peuvent  couronner  que  de  ces  mêmes  fleurs 

Que  tu  fais  naître  .'•ur  tes  traces  : 
Si  je  n'ai  point  encore  essuvé  de  revers , 
Je  n'en  dois  qu'à  toi  seule  un  éternel  hommage  ; 
Tes  charmes  et  ta  voix  sont  l 'ame  de  mes  vers. 

Mais ,  que  dis-je?  ils  sont  ton  ouvrage  ; 

Qui  les  inspira  les  a  faits. 
Qu'ils  te  soient  consacrés  par  la  reconnoissance. 
Tes  yeux  n'ont  rien  laissé  de  plus  en  ma  puissance; 
Et  je  ne  puis  t'offrir  que  tes  propres  bienfaits. 


ACTEURS. 

UNE  lŒE  ,  sous  le  non,  d'ASSAN,  prince  per|an. 

AZOR  ,  génie ,  amant  de  Zémire. 

ZALEG  ,  génie  ,  amant  de  Nadine. 

ZÉMIRE. 

NADINE. 

Troupe  d'habitants  el  d'habitantes. 


L^  pfieoe  est  dans  un  Ijameau  Toiiin  de  Ba'^dad. 


AMOUR 
POUR  AMOUR, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER, 


SCENE  PREMIERE. 

AZOR,  ZALEG. 

TAZOB. 
c  sors  d'avec  Nadine  ,  et  cet  objet  charmant 
T'aura  communiqué  son  aimable  enjoùraent  ; 
Car  on  prend  volontiers  l'humeur  de  ce  quon  aime. 
K'est-il  pas  vrai ,  Zaleg  ? 

ZALEG. 

Je  ris  d'un  stratagème 
Dont  je  vais  essayer  le  succès  en  ce  jour. 
Mais  à  quoi  me  sert-il  d'être  heureux  en  amour? 

AZOR. 

Comment  donc? 

Z  Ali  E  G. 

Si  la  Fée  eût  eu  la  moindre  envie 
De  nous  laisser  revoir  un  jour  notre  patrie  , 
Des  long-temps  sa  promesse  auroit  eu  son  eff«t. 


ro^  AMOUR  POIR  AMOUR. 

A  z  o  a. 
Tu  mut  mures -^ 

7-  A  L  E  G. 

J'ai  ton! 

A  zo  R. 
Sans  donte. 

Z  A  L  £  G. 

ni  ,  Tout-à-faif. 

i'ouT  des  êtres  tels  que  nous  soniiues 
Il  est  fort  amusant  de  vivre  avec  des  l.oiumes  • 
Pour  peu  qu'on. es  connolsse,  on  en  est  bientôt  la. 
Pjotre  exil  eut  dabord  pour  ,noi  quelqpes  appâts  ;  ' 
Et  je  reffretiai  moms  le  .séjour  des  Génies 
A  tout  prendre  il  est  vrai  que  chez  !e  ^enie  humain , 

On  peut  rencontrer  sous  la  main 

Des  morte  les  as.sez  jolies  ; 
Et  que  parmi  l'espèce  il  se  trouve  des  cœurs 
Dont  il  nous  seroii  doux  de  nous  rendre  vainqueurs  : 

Mais  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire 

t-st  que  la  Teire  a  ses  plaisirs. 
Eh!  comment  pourroient-ils  remplir  tous  nos  désirs 
Pmsqu'à  ceux  des  mortels  ils  ne  peuvent  suffire?    ' 

A  z  O  R. 

Tu  n'as  donc  plus  d'espoir? 

z  AI,  EG. 

Ma  foi ,  je  n'en  ai  plus. 
Az  o  s. 
Va,  nous  verrons  finir  notre  métamorphose. 

Tu  sais  la  loi  qu'on  nous  impose 
Pour  rentrer  dans  les  droits  dont  nous  sommes  dé- 
chus. 

z  A  I,  E  G. 

Oui  ,  sous  cette  ligure  ass.  z  hétéroclite  . 
Je  .'ais  qu'il  faut  nous  faire  aimer 
D'nn  ob,et  qui  soit  jenne  et  digne  de  charmer: 
C  est  la  condition  que  l'on  nous  a  prescrite. 
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Nous  avons  satisfait  à  toilt  exactement. 
A  z  o  R. 
Il  faut  croiiT  que  non. 

z  A  t  Ê  G. 

Comment  ! 
N'avons-nous  pas  rempli  cette  clause  importune  ? 

â.  7.  o  B . 
J'en  doute. 

z  A  L  E  G. 

Ah  !  c'est  à  quoi  je  ne  m'attenJois  pas. 
Quelque  paît  où  le  sort  ait  promrné  nos  pas, 
Quoi!  navons-nous  pas  iait  vingt  conquêtes  j^ou'r 

une? 
Cependant  nous  voi  à.iout  comme  au  premier  jour, 
Habitants  enchaînés  dans  ce  maudit  se  our  ; 
Et  la  clause  a  pourtant  été  bien  accomplie. 

AZO  R. 

Pour  obtenir  notre  retour 
Il  fali'oit  inspirer  uu  véritable  amour  ; 
Cette  condition  n'a  pas  été  remplie. 

z  AL  E  G. 

Eu  voici  bien  d'une  autre  !  Et  qu'avons-nons  donc 
lait? 

A  ZOR. 

iVous  n'avons  inspiré  qu'un  goût  foible  et  volage; 
Et  Ton  n'a  pris ,  pour  nous  ,  qu'un  amour  de  passage. 

z  A  L  E  G. 

-'•a  Joi  .  je  n'en  crois  rien;  je  suis  sûr  de  moafâit. 
j'ai  plu;  je  me  ^uis  iait  aimer. 

AZOR. 

En  apparence. 

z  A  L  E  G. 

Eh  .'  mais ,  ou  me  l'a  dit  cent  fois. 

À  ZOR. 

Taiue  assur.^.nce. 
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ZJlTjT  G. 

Vous  me  poussez  à  bout.. .  Parbleu  '  j  Vn  suis  charmé  ; 
Vous  verrez  Jju'on  peut  être  heureux  sans  être  aimé. 

A  z  o  R. 
Le  véritable  amour  n'est  plus  guère  en  usage, 

Z  AL  E  G. 

Vous  raffinez  sur  tout...  Pour  raoi ,  je  suis  plus  sage. 
Nous  serions ,  selon  vous ,  pour  f.imais  en  exil , 
Paisqu'on  ne  peut  trouver  île  cet  amour  ^mcere. 
Mais  où  se  tient-il  donc?  C'est  donc  une  chimère? 
Et  Vous,  seigneur  Azor,  dites-moi ,  se  peut-il 
Qu'on  n'ait  point  eu  pour  vous  un  amour  véritable  ? 

AZOR. 

Ah!  rien  n'est  plus  indubitable. 
Mais  laissons  le  passé  ,  songeons  présentement... 

Z  A  L  E  G. 

Croyez  que  le  présent  n'ira  pas  autrement. 

AZOR. 

Et  pourquoi  donc'  Nadine  et  l'aimable  Zémire 
Sont  capables  d'aimer  bien  véritablement. 

Z  ALE  G. 

Ou  se  flatte  toujours  de  ce  que  l'on  désire. 

Aussi  que  navez-vous  aiuié 
Cette  Fée  ,  à  présen  i  inflexible  et  cruelle , 
Dont  le  cœur  fut  pour  vous  vainement  enflammé? 
C'est  notre  souveraine.  Klle  étoit  assez  belle. 
Elle  ne  nous  eût  pas  envoyés  ici-bas , 
Pour  cherrhvr  un  amour  qui  ne  s'y  trouve  pas. 
Car,  sur  quoi  fondez-vous  un  espoir  qui  m'étonne? 
Si  la  Fée  eût  voulu  nous  laisser  nos  attraits  , 
Passe  enoor  :  mais ,  Seigneur,  nous  paroissons  tout 

près 
D'entrer  dans  la  saison  qui  précède  l'automne. 

AZOR. 

Depuis  que,  sous  ces  traits ,  nous  sommes  déguises. 


ACTE  I,  SCENE  I.  ,97 

Ont  ils  changé? 

ZÀI.E  G. 

Non;  mais  nos  trésors  épuisés... 
A  z  o  R. 
En  avons-nous  besoin  auprès  de  nos  maîtresses  ? 
Ce  ne  sont,  à  leurs  yeux,  que  de  vaines  richesses. 

z  ALE  G. 

L'amour  le  plus  honnête  en  consomme  toujours. 
Il  vous  est  défendu  de  dire    tui  vous  «-tes  ; 
Et  vous  ne  pouvez  raire  entrer  dan.«  vos  fleurettes 
Tous  ces  mots  consacrés  aux  plus  tendres  amours  : 
Ceux  daimer,  d'a.'orer,  de  flamme  ,  de  tendresse  , 
Ne  vous  sont  pas  permis.  La  défense  est  expresse. 
Tous  tu  êtes  réduit  aux  soins  officieux, 
Aux  assiduités  ,  au  lan^ja^e  des  yeux, 
Ji,tix  marques  d'am  tië. 

AZOR. 

Que  faire  ? 

ZALEG. 

Quand  on  donne ,  on  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 
Et  pour  vous  achever,  vous  avez  un  rival , 
Qui  ne  s'en  tiendra  pas  à  l'amour  pastoraJ. 
Ses  grands  airs,  ses  grands  mots  .  son  rang,   son 
opulence, 
Doivent  emporter  la  balance. 
Qu'avez-vous  à  pouvoir  mettre  en  comparaison? 
De  l'esprit,  du  savoir,  du  sens,  de  la  raison. 
Et  le  reste  :  Seigneur,  tout  cela  mis  en  somme  , 
Fait  tout  juste,  en  amoijr,  zéro;  je  le  sais  bien. 

AZOR. 

Mais  Assan  n  esV  qu'un  fat. 

z  ALE  G. 

Eh  !  morbleu ,  n'est-ce  rien? 
Pour  l'ordinaire,  un  fat  supplante  un  honnête 
b.omœe. 
y.  17 
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C'est  l'ordre.  Aitendez-vous  à  jouer  de  malheur. 

ÀZOR. 

Ah  !  Zénilre ,  Zémire ,  aurois-je  la  Jonleur 
De  vous  voir  devenir  sou  heureuse  conquête  ? 

Z  AL  E  G. 

Il  a  lout  ce  qu'il  faut  pour  lui  tourner  la  tête. 
Zémire  aura  le  sort  que  tant  d'autres  ont  eu. 

AZOR. 

Ne  la  compare  point  à  tout  ce  que  j 'ai  vu  ; 
Toute  comparaison  seroit  injurieuse. 

Z  A  LE  G, 

Je  m'attendois  à  ce  distonrs  ; 
Car,  en  fait  de  maîtresse ,  il  arrive  toujour  s 
Qu'on  croit  que  la  dtiniere  est  la  plus  meiveilleûse. 

AZO  R. 

Ali  !  quelle  différence  !  Et  que  j 'ai  de  raisons 
Pour  excepter  Zémire.  ei  pour  mieux,  juger  d'elle  ! 
Zémire  croit  avoir  besoin  de  mes  leçons, 
A  cet  àsfc  où  l'on  croit  qu'il  suffit  d'être  belle. 

Que  dis-je.^  Elle  eu  connoît  le  prix. 

Loin  do  lasser  sa  complaisance  , 
Mes  conseils  soni  reçus  avec  reconnoissance. 
Les  progrès  que  J'ai  faits  ne  m'ont  pas  moins  surpris 
Que  le  fond  de  son  cœur  et  de  son  caractère. 

Non ,  Zaleg^ ,  les  soins  assidus 
Que  je  prends  tous  les  jours  d'une  éieve  si  chère  , 
Pour  Zémire  et  pour  moi  ne  seront  point  j>erdns. 

Z  AT.  E  G. 

Et  ne  voit-elle  rien  à  tr:nci^  ce  mystère.' 

AZO  R. 

Hélas  !  je  n'en  sais  rien.  Mais  indépcnda.mment 
De  l'oiv  re  rigouieux  qui  me  force  à  me  taire  , 
Je  n'aùrois  p^ts  voulu  me  conduire  au'.rcmt.at. 
Je  crois  que  le  plus  sûr  est  de  cliercher  à  plaiie, 
D'aimer  avant  que  d'être  un  amant  déclaré. 
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Un  aveu  bien  sonvent  ne  devient  téméraire 

Que  faute  d'être  préparé. 
C'est  ainsi  que  mes  soins ,  agréés  par  Zémire  , 
La  mènent  pas  à-pas  versTamouieux  empire  : 
Elle  s'attache  à  moi,  sans  s'en  appercevoir. 

Elle  s'accoutume  à  m'entendre. 
La  sincère  amirié  qu'elle  me  laisse  voir 
Se  changera  bientôt  en  amour    e  plus  tendre  : 
C<vmoment  n'est  pas  loin  ;  il  viendra  ;  je  l'attends. 

Z  AL  E  G. 

Ce  moment  pourroitbien  n'arriver  de  long-tei^ips. 
Supposez  que  Zémire,  à  qui  vous  pourriez  plaire, 
Ait  pour  vous  cet  amour  qui  devient  necessa  re  ; 
S'il  demeure  secret,  il  vous  servira  ptu. 

Il  faut  qu'elle  en  fasse  l'aveu  , 
De  façon  que  la  Fée  en  soit  bien  convaincue  : 
Autrement,  marché  nul ,  et  l'affaire  est  rompue. 

Il  faut  qu'avec  sincérité , 

Et  sans  aucune  obscurité, 

Zémire  dise  d'elle-même  : 

«  J'aime  Azor  ;  c'est  A?or  que  j'aime.  >- 
Ce  sont  les  mots  prescrits.  . 

A-ZOP. 

Hélas  !  je  le  sais  bien. 

Z  ALE  G. 

Toas  les  équivalents  ne  serviroient  à  rien. 

AZOR. 

Zémire  les  dira. 

Z  A  I.  E  G. 

La  chimère  est  nouvelle  ! 
Elle  ne  les  sait  pas  ;  comment  les  dira-t-elle  ? 

AZOR. 

Comment  ? 

z  AL  E  G. 

Oui  ;  répondez  à  cette  objection. 
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AZ  G  R. 

La  nature  et  l'amour  les  lui  pourront  apprendre. 

Z  ALE  G. 

Ah  !  Seigneur ,  c'est  fort  bien  le  prendre. 

En  admettant  la  .'■upposition, 
Poarra-t-elle ,  avec  vous ,  en  faire  aucun  usage  , 
Que  vous  ne  vous  so\ez  déclaré  son  amant  ; 
Que  vous  n'ayez  parlé  coaime  on  parle  en  aimant  ; 

Préviendra- t-elL'  votre  hommage? 

Quand  vous  en  seriez  adoré, 
Ira-t-elie  au-devant  d'un  amour  ignoré  ? 
Elle  iloit  vons  l.iisser  venir,  et  vous  attendre  : 

Et  vous  vous  attendrez  tous  deux. 

AZOR. 

Ainsi  le  veut  la  l  ce. 

Z  AL  E  G. 

Aii  !  je  ;  rois  mieux  l'entendre. 
Je  compte  .  eu  dépit  délie ,  être  bientôt  heureux. 

Sans  crriindre  qu'elle  s'en  ofense, 
J'ai  trouvé  le  secrei  li'eluder  sa  défense. 
!Nadine  va  savoir,  à  n'en  pouvoir  douter. 
Que  je  l'aime. 

AZO  R. 

Tu  sais  ce  qu'il  peut  t'en  coûter. 

z  ALE  G. 

jVe  craignez  rien  pour  moi..l  'ai  chargé  du  message 
Certains  jeunes  oiseaux  dre.'-sés  pour  cet  usage, 

Nadine  .  avant  la  fin  du  jour. 
Aura  bien  entendu  pirler  de  mon  amour. 

AZ  OR. 

Va  donc ,  et  réussis. 

2  ALEG. 

Je  n'en  suis  pas  en  peine. 

AZOR. 

Adieu. 
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SCENE   II. 

AZOR. 

Voici  l'heure  à-peu-près. 
Voyons  dans  la  route  prochaine. 
Si  Zémixe  n  ait  point  sous  ces  ombrages  frais. 

SCE^E  III. 

ZEMIP.E.  ^-ADINE. 

:y^  A  D  T  X  E. 
rse  lerions-uous  pas  mieux  d'être  avec  nos  com- 
pagnes , 
A  folàirer  ensemble  an  miliea  des  (  ampagnes  ? 

7.  t  M  I  R  K . 

Os  prétendus  plaisirs  ne  flattent  plus  mes  sens. 

TV  A.D  IXE. 

En  trouvez-vous  ici  de  plus  intéressants  ? 

Et  peut-on  préférer  ces  bois  à  nos  prairies? 

.le  voudrois  égayer  un  peu  mes  rêveries. 

Pour  moi  .  j'irois  plutôt  au  bord  de  nos  ruisseaux  : 

On  entend  leur  murmure ,  on  voit  couler  ieurs  eaus; 

Assise  sur  les  fleurs  qu'on  voit  sans  cesse  éclore  , 

(  )n  en  cueille ,  on  s'en  pare ,  on  s'embellit  encore  • 

On  y  respire  un  air  délicieux  , 
Qui  donne  à  nos  attraits  une  fraîcheur  nouvelle  : 
J^eoT  onde  claire  et  pyre  est  un  miroir  fidèle  j 
On  peut  avec  plaisir  v  promener  ses  yeux  : 
Le  ciel  s'y  peint ,  et  l'on  s'y  voit  soi-même. 

ziMIR  E. 

Ces  amusements -là  ne  >ont  plus  ceux  que  j'aime. 
Tu  vois  comme  l'on  change  .' 

:i7. 
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NADINE. 

Oui ,  sans  savoir  pourquoi. 
Ne  l'éprouvé-je  pas  moi-même?  Expliqutz-moi 
Pourquoi ,  de  jour  en  jour,  je  deviens  si  joyeuse. 
Souvenez-vous  du  temps  où  vous  disiez  très  bien 
Qu'une  fille  ennuyée  est  lonjour-  ennuyeuse. 
Je  l'étois  :  ou  plutôt  je  n'élois  bonne  à  rien  : 
Mais  nous  avons  troqué  d'humeur  l'une  avec  l'autre  ; 
Vous  avez  pris  la  mienne;  et  moi ,  j'ai  pris  la  vôtre. 
Je  crois,  en  bonne  foi,  vous  devoir  du  retour. 

Z  £  M  I  R  E . 

Peut-èlre. 

NADINE. 

Ah  !  rien  n'est  plus  visible. 
Eh  quoi!  tous  vos  plaisirs  s'envolent  chaque  jour. 

z  î.  M  I  R  E. 

D'autres  ont  succédé. 

NADINE. 

Cela  n'est  pas  possible. 
Et  quels  sont  ces  plaisirs  ? 

ZÉ  M  IR  E. 

Ce  sont  ceux  que  le  temps , 
L'âge, avec  la  raison,  amènent  chaque  année. 

NADINE. 

Ah  !  ah  !  vous  j)arlez  d'âge  :  A  peine  èles-vous  née. 

z  t  M  1  R  E. 

Eh  quoi  donc  I  dans  quatre  ans  n'aurai-je  pas  vingt 
ans."* 

NADINE. 

Eh  mais  !  un  jour  viendra  que  nous  en  aurons  trente. 
D'ici  la  .  c'est  un  siècle.  On  n'eu  voit  pas  la  fin. 
Cependant,  profitons  de  la  saison  courauJe. 
Dans  les  plaiçirs  du  temps  coulons  notre  destin. 
JN  ous  ferons  comme  ont  fait  nos  mères  ,  nos  parentes 
D'ailleurs,  chaque  saison  a  ses  fleurs  dilférenles  ; 
Chaque  âge  doit  avoir  ses  plaisirs.  Au  surplus... 
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Z  É  M  IR  E. 

Tout  me  donne  a  rêver. 

N  A.D  I?î  E. 

Et  moi,  tout  me  dissipe. 

ZKÏIIRE. 

Je  me  forme  l'esprit. 

K  AD  12^  E. 

Et  moi,  je  m'émancipe. 

ZKM  IRE. 

J'occupe  mes  loisirs. 

NADINE. 

Pour  moi,  je  n'en  ai  plus. 

z  É  M  IR  E. 

Tandis  que  je  le  puis  ,  j'amasse,  je  rassemble 
De  quoi  me  fane  un  fonds  heureux  et  suffisant 
Pour  un  temps  à  venir. 

NADINE. 

Tous  perdez  le  présent , 
Qui  vaut  tout  l'avenir  ensemble. 
On  ne  rajeunit  pas. 

ZÉ  MIR  E. 

Eh  I  qu'importe  .'' 

NADINE. 

Fort  bien. 

z  É  M  IRE. 

Ah!  de  grâce,  finis  ce  fâcheux  entretien. 

NADINE. 

Vous  ne  méritez  pas  d'être  à  l'âge  où  vous  êîes  , 
Ni  même  les  faveurs  que  le  ciel  vous  a  faites. 

Peut-on  s'en  ioucier  si  peu  ? 
Ce  que  parmi  les  fleurs  est  Ja  rose  nouvelle, 
Yous  l'èies  parmi  nous  ;  et  d  un  commun  aveu. 
Nous  vous  cédons  Thonneur  d  en  ètrt  la  plus  belle  ; 

Encor  faut^il  v  prendre  un  peu  de  part. 
Quelque  riche  qu'on  soit  des  dons  de  ax  nature , 
Il  ne  faut  pas  laisser  que  d'y  joindre  un  peu  d'art  ; 
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La  Ije.iuté  même  a  bffoin  de  p.irure. 
Pardonnez  ma  iranchise,  et  sachez  voire  état; 
Déjà  ceite  langueur,  qui  vous  est  étrangère  , 
A  fait  sur  vos  appas  une  trace  légère  , 
Et  l'ennui  qui  vous  gigne  altère  votre  éclat. 

Z  K  M  I  R  E. 

Je  suis  donc  Lien  cliangée  ? 

Eli  mais  !  un  peu ,  vous  dis-je. 
Si  vous  n'y  mettez  ordre... 

z  É  M  J  R  E . 

Hélas! 

ïf  AD  ï  îî  E. 

Vous  soupirez  ? 

ZÉ  M  I  R  E. 

Il  est  vrai. 

KADIKE. 

Qu'avez- vous .^  Quel  sujet  vous  afflige? 
Zémire,  est-ce  là  tout  ce  que  vous  me  direz  ? 

z  É  M  I  R  E. 

Tu  m'en  demandes  plus  que  je  n'en  sais  encore. 

NADINE. 

Le  mystère  entre  nous  n'est  pas  trop  de  saison. 

ZÉMIRE. 

Puis-je  expliquer  ce  que  j'ignore? 

NADINE. 

r.îi  quoi  !  vous  prétendez  que  c'est  à  la  raison 
Qu'il  faut  attribuer  votre  m<'tamorpbosc.^ 

ZÉ  MIRE. 

Je  l'ai  cru. 

NADINE 

iMais  i!  faut  quelle  ait  une  autre  causr-, 

ziMlRE. 

Une  autr/>  cause.»' 

NADINE, 

Assurément. 
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C'étoit  votre  pensée  ;  et  niui,  voie,  la  mienne. 
Lorsquelarais()nvient(pui.sqa'ilfant  qu'elle  vienne) 
Peut-elle  en  luêine  tein|)s,  et  si  différemment. 
Changer,  comme  elle  a  fait,  mon  humeur  et  la  vôtre: 

Egayer  l'une ,  attrister  iVutre  ? 
Elle  doit  opérer  de  la  même  façon. 

ZÉMIUE. 

Mais  effectivement  j'tn  ai  quelque  soupçon. 

NADINE. 

Avouez-moi  d'où  vient  votre  lan^^'ueor  extrême. 

Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  au-dedans  de  vous-même .'' 

Z  É  MI  RE. 

Avec  étonneraent  je  regarde  ces  lieux. 
Héias!  depuis  un  temps  que  suis-je  devenue.* 
Il  semble  que  j'nabite  une  terre  inconnue: 
Tout  ce  qui  m'environne  est  rtran;j;e  à  mes  yeux  : 
Je  VOIS  différemment  et-  qui  s'offre  à  ma  vue  ; 

Mon  ame  est  auti  émeut  émue. 
Mes  es'trits  et  mes  sens  n'ont  plus  le  même  cours  : 
J'y  trouve  uucliangement  qui  n  est  que  trop  visible  ; 
J  e  me  cherche  en  m  oi-même,  et  j  e  m'y  perds  toujours. 
Je  n'ai  plus  rien  de  libre.  Il  ne  m'est  pas  possible 
De  démêler  d'où  vient  le  trouble  de  mon  cœur. 
C'est  en  vain  que  je  veux  sortir  de  ma  langueui*  : 
Je  m'y  sens  retenir  par  d'invincibles  charmes. 
Je  m  exhaie  sans  cesse  en  soupirs,  en  regrets  ; 
Et  sans  savoir  quels  sont  mes  sentiments  secrets  , 
Souvent  je  m'attendris  jusqu'à  verser  des  larmes. 
Cependant,  qutl  que  soit  l'état  où  tu  me  vois, 
Il  ne  me  déplaît  pas  ;:utant  que  tu  le  crois. 

NADINE. 

Le  meilleur  seroit,  ce  me  semble. 
De  chercher  à  sortir  d'un  état  importun. 

C'est  comme  un  soit.  li  y  res-.«'mble. 
A  l'égard  du  r<^mede,  il  doit  s'en  trouver  niu 
Que  ne  consultez- vous... 
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Z  É  M  I  R  £. 

Qui  donc  ? 

Azor. 

z  K  M  I  H  E. 

Je  Q'o«e. 

H  A  D  I K  E. 

Vous  ç'osez  ! 

z  £  M  I  R  E. 

Non  vraini'nt. 

NADINE. 

Et  quelle  en  est  la  cause? 

ZÉ  MIRE. 

Hélas  !  c'est  ce  qu^-  jusqu'ici 
Je  n'ai  pas  encore  éclairci. 
(  elles  se  regardent.') 
ÎMais  à  propos  de  lui ,  vraiment ,  je  me  rappelle 
Qu'il  f;iut  que  je  retourne  au  bameau  prompteraent. 
Attends-moi.  Je  reviens  ici  dans  un  moment. 

K  i.  D  I  N  E. 

J  attendrai. 

z  É  MI  E  £. 

Sois  toujours  ma  compagne  fidèle. 
Je  t'ai  conlié  ma  douleur  ; 
Tu  vous  qut'  j'ai  bien  du  malheur  : 
C'est  un  titre  de  plus  pour  ni  aimer  davantage. 

NADINE. 

Allez,  je  sais  à  quoi  noire  uHion  m'engage  : 
Compte»  de  {>lus  en  plus  sur  ma  tendre  amitié. 

z  E  M  I  R  E. 

Ne  t'en  va  pas. 

N  JLDIW  E. 

Eb!   non. 
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SCENE  IV. 
NADINE. 

Elle  me  fait  pitié, 
Azor  la  perd.  DepHis  cette  époque  fatale , 
Zémire  chaque  jour  fond,  change,  et  dépérit. 
Et  voilà  ce  qu'on  gagne  à  raisonner  morale , 
Et,  qui  pis  est  encore ,  à  s'en  rtmp.ir  l'esprit  ! 
J'ai  toujours  bien  pensé  qu'e.le  nous  est  mortelle. 
La  fureur  de  savoir  quelque  chose  de  plus , 
Et  de  primer  sur  nous  d'une  façon  nouvelle  , 
De  pouvoir  abonder  en  discours  superflus  , 
De  parler,  ou  plutôt  d'ennuyer  comme  un  livre , 
Entre  Azor  et  Zémire  a  fait  la  liaison. 
Si ,  par  un  coup  du  ciel ,  elle  ne  s'en  délivre  , 
La  pauvre  malheureuse  y  perdra  la  raison. 

SCENE  V. 

AZOR,  NADINE. 

îf  A  D  I  ïf  ï. 

Vous  cherchez  Zémire  ? 

AZOR. 

Oui ,  Nadine , 
Je  la  cherche. 

KADIIÎE. 

Elle  sort  à  l'instant  de  ces  lieux. 
Peut-être  qu'elle  a  craint  de  paroître  à  vos  yeax. 

AZOR. 

Pourquoi  donc  ? 

>-  A  I)  I  X  E. 

Je  me  l'imagine. 
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AZOR. 

Elle  me  voit  toujours  avec  tant  de  bonté  ! 

NADINE. 

Ne  fait-on  jamais  rien  contre  sa  volonté  ? 
Excusez  ma  franchise. 

AZOR. 

Elle  est  un  peu  cruelle. 

N  ADI  w  E. 

Tous  veniez  reprendre  avec  elle 
Ces  sublimes  discours ,  ces  propos  merveilleux  , 
Ces  eniretiens  abstraits ,  que  d'abord  on  admire  . 
Et  qu'on  ne  tarde  guère  à  trouver  ennuyeux  '' 

A  z  o  B  .  *  , 

Nos  entretiens  sont  tels  qu'il  couvrent  à  Zémire. 

N  AD  t  T.-  E. 

Je  ne  sais  pas  comment  elle  a  pu  s'en  coiffer. 
Ce  n'est  point  notre  fait  que  de  philosopher. 
Quoi  qu'on  dise  en  (a  veur  du  sexe  dont  nous  sommes , 
Les  éloges  sont  faux,  ou  du  moms  trop  flatteurs. 
Le  Ciel  ne  nous  fît  point  i>our  'tre  des  docteurs  : 
C'est  un  métier  qui:  faut  abandonner  aux  bommes. 
Par  forme ,  comme  on  dit ,  de  dédommagement. 
Chacun  a  son  talent.  L'art  de  plaire  est  le  nôtre  ; 
Celui  de  raisonner,  bien  ou  mal,  est  le  vôtre. 
Ainsi  tout  s'est  trouvé  réparti  sainement. 
Zémire  vient  d'en  fairo  une  épreuve  assez  belle. 

Avant  que  vous  eussiez  sui  elle 

Acquis  un  peu  trop  de  pouvoir, 
Elle  avoit  tout  l'esprit  que  nous  devons  avoir  ; 
Elle  chercboit  à  plaiie,  elle  jjaroit  ses  charmes; 
Et  de  l'ajustement  y  joignoit  le  secours. 

AZOR. 

Sa  beauté  n'a  besoin  que  de  ses  propres  armes. 

NADINE. 

Chansons  !  En  se  parant  on  y  gagne  toujours. 
D'ailleurs  tout  s'easuivoil  ;  les  Plaisirs  el  les  Grâces 
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Sembloieat  voltiger  sur  ses  traces. 

A.ZOR. 

Ne  ks  y  Toit-on  plus  ? 

'     ITA-DISE. 

Non. 

AZOR. 

C'est  donc  d'anjotudimi. 

ir  ADIN  E. 

/  La  date  n'y  fait  rien.  Elle  se  meurt  d'ennui. 

AZO  R,  ' 

Je  n'en  sais  pas  la  moindre  chose. 

îî  AD  15  E. 

C'est  quel'onneîait  pas  tous  les  maux  que  l'on  cause. 

AZOR. 

Je  la  vois  tous  les  jours. 

WADIWE. 

Mais  je  la  vois  aussi. 

AZOR. 

Elle  ne  semble  pas  avoir  aucun  souci. 

K  ADIÏÎE. 

Sa  tristesse  paroît  assez  sur  son  visage  ; 

Et  je  ne  comprends  pa.s  que  l'on  dispute  un  fait.... 

A  z  o  R  ,  à  part. 
De  l'amour  que  j  'insj)ire  est-ce  un  heureux  présage  ? 
Aurois-je  ie  bonheur  de  causer  cet  etfot  ? 

Ou  bien  seroit-ce  Assan  .  pour  qui  Zémire....^ 

(  haut.  ) 
Mais  quelle  vision  I  Que  venez-vous  me  dire.^ 

Votre  amie  a  présente  nient 
Cette  douce    ailé  ,  cet  aimable  enjoùment. 
Qui  ,  sans  aller  jamais  jusques  à  la  folie , 
S'éluJgne  également  de  la  mélancolie. 

N  A  D  I  X  E. 

Eh  î  c'est  qu'apparemment  je  ne  m'y  connois  point. 

AZOR. 

Je  ne  puis  vous  passer  ce  point. 

I.  18 
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Elle  !  de  la  tristesse  !  Elle  n'en  a  pas  l'ombre. 

N  AD  1  N  F. 

Elle  est  si  bien  en  proie  au  chagrin  le  plus  sombre^ 
Que  même  sa  beauté  s'en  ressent. 

AZOR. 

Ah  !  grands  Dieux  ! 
Jamais  un  feu  plus  vif  n'a  brillé  dans  ses  yeux  ; 
Les  beaux  j  ours  du  printemps  ne  soûl  pas  plus  beaux 

qu'elle  : 

A  chaque  instant  quelque  grâce  nouvelle 
Vient,  d'un  nouvel  éclat,  eml»e.lir  sts  appas. 

N  A  D  I  A  F. . 

Il  faut  donc  qu'avec  vous  elle  se  contrefasse. 

AZOR. 

Nadine  ,  la  beauté  ne  se  contrefait  pas. 

NADINE. 

Je  voudrois  qu'elle  vî  rA  pour  vous  confondre  en  face  : 
Je  l'attends  ici  justement. 

AZOR. 

Je  conviens-,  avec  vou- ,  que  son  ajustement 
N'emi^runte  pomt  de  l'ai  t  la  folle  lùgarrure  ; 
Qne  la  simplicité  fait  toute  sa  parure. 
Nadine,  je  ne  puis  la  blà  ner  eu  cela. 

NADINE. 

Tous  ayez  raison. 

SCENE  VI. 

ZEMIRE,  avec  gaité ,  et  ornée  galamment  avec  des 
fleurs^  AZOR,  NADINE. 

ZÉMIRE. 

Me  Voilà. 

AZOR. 

Quelle  parure  !  Ah  !  ciel .' 
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Quelle  foie  éclatante  ] 
A  X  o  R  ,  à  part. 
Zémire  cherche  à  pla  re  ,  et  ce  n'est  pas  à  moi  ! 

Z  £  MIRE. 

J'ai  snivi  tes  avis. 

wi.DiirE. 
Jp  devine  pourquoi, 
fous  me  paroissez  bien  contente  î 

ZÉMIRE. 

Pour  contente,  à  présent,  j-  le  suis. 

ÎT  A.I»I>'  E. 

Un  moment 
Apporte  bien  du  cbangetiient. 

AZOR. 

Ah  !]Sadine  .un  moment. Laissez-nous  .  je  vous  prie» 

N  A  D  I  >■  E . 

"Volontiers  :  aussi  bien  le  sérieux:  m'ennuie. 


'  SCENE  VIL 

AZOR,  ZEMIRE, 

ZÉMIRE. 

Aîor.. 

\ 

AZOR. 

Zémire...! 

ZÉMIRE. 

Eh!  mais.... 

AZOR. 

Eh  bien  ? 

ZÉMIRE. 

Vous  paroisses 

Rêveur.' 
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▲  ZOB. 

Je  le  deviens. 

ZÉ  M  IRE. 

Pourquoi  donc? 

1.ZOB.  * 

Je.ne  sus. 
zÉmiks. 

Par  quelle  aventure  imprévue 
Aurois-je  le  malheur  de  blesser  votre  vue? 

AZ  OR. 

Votre  éclat  m'éblouit. 

zÉ  MIRE. 

Quel  est  ce  sombre  accueil? 
A;^r  ne  daigne  pas  m'honerer  d'un  coup  d'oeil  ! 

AZOB. 

Ah  I  vous  embellissez  ce  qui  pare. les  autres. 

ZÉ  M  I  RE. 

Des  compliments  si  vains  ne  peuvent  me  flatter. 

X  z  o  R  . 
Vous  vous  les  attirez. 

Z  É  M  T  R  E . 

Daignez  mieux  me  traiter. 
Azor ,  au  nom  d.ea  Dieux ,  quels  chagrins  sont  les 
vôtres.** 

AZOR. 

Que  me  demandez- vous  ? 

z  É  M  I  R  E. 

D'en  être  de  inoitlé 

AZOR. 

Je  suis  trop  malheureux. 

ZÉ  MIRE. 

Mes  instances  sont  vaines! 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  j'tntre  dans  vos  peines  , 
Quand  -voulez- vous  jouir  de  ma  tendre  amitié  ? 
Elle  peut,  au  défaut  de  mon  expérience, 
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Du  raoirus  de  vos  malheurs  adoucir  la  rigueur. 

AZO  R. 

Mais  \ons  ,  qui  me  pressez  de  vous  ouv:  ii'  mon  cœur. 

Arez-vous  b;en  en  mui  la  même  con  .ance  ? 

Depuis  qu'auprès  de  vo'is  le  me  suis  attaché  . 

Voyons ,  n'avez-vous  rien  que  vous  m'avez  caché  ? 

La  confiance  exig<=  et  veut  du  réciproque. 

Ce  doux  épanch  ment  doit  être  mutuel. 

Eh  !  quoi  donc  !  yous  gardez  un  siUnce  équivoque  î 

z  É  M I R  E  ,  à  part. 
Nadine  aura  tout  dit. 

A  z  o  R  ,  à  part. 

Ah  !  quel  moment  cruel  ! 
(haut.) 
Le  trouble  et  la  rougeur  vous  servent  d'interprète. 

ZÉ  M  IR  E. 

Azor ,  ne  croyez  pas  une  amie  indiscrète. 

AZOR. 

Ce  rt^proche  ingénu  n'est  pas  un  de sareu. 
Zémire..,. 

z  É  M  I  R  E. 

Qu'ai -je  dit? 

AZOR,     , 

Remettez-vous  un  peu  : 
Concertez  mieux  vôtre  réponse. 
(  on  entend  un  bruit  de  cors  de  chasse.  ) 
Qu'entends  je  ?  C'est  Assan!  Ce  grand  bruit  nous 

l'annonce. 
Vous  l'attendiez  sans  douté  ?  Il  tourne  ici  ses  pas , 
Et  vient ,  tort  à  propos .  vous  tirer  d'embarras. 
Je  ferai  beaucoup  mieux  de  lui  céder  la  place. 

(  à  part.  ^ 
ObservQns-les  des  yeux. 
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SCENE  VIII. 

ASSAN,  ZEMIRE,  suite  c'Assi.». 

A  s  s  À  w  ,  à  sa  suite. 

Je  rejoindrai  la  chasse. 

SCENE  IX. 

ASSAN,  ZEMIRE. 

ASSAN,  à  part. 
Sous  ces  traits  empruntés,  continuons  toujours 
A  me  venger  d'Azor ,  en  troublant  ses  amours  ; 
L'ingrat  n'a  pu  m'aimer,  empêchons  qu'on  ne  l'aime, 

(  haut.  ) 
Ah  !  Zéraire,  <  'est  vous  î  Mon  bonheur  est  extrême. 
Je  m'échappe  eu  secret  pour  venir  honorer 
L'objet  le  plus  charmant  que  le  ciel  ait  fait  naître. 
Dans  son  plus  bel  puvraçe  Assan  vient  l'adorer. 
Zémire,  à  ce  portrait,  devroit  se  reconnoitre. 
z  É  M I E  E  ,  inquiète. 
Qui  ?  moi  î 

A  s  s  A  W. 

Yous  seule  y  re^semhlez. 
Ramenez  vos  regards  errants  dans  ces  retraites  , 
Ne  cherchez  point  ailleurs  ce  qui  n'est  qu'où  vous 

êtes. 
L  araoar  et  la  beauté  sont  ici  rassemblés  ; 
Assan  vient  à  vos  pieds  déposer  son  hommage. 
Tous  ne  me  dites  rien  ? 

z  l,  51  T  R  K . 

Vous  [larlez  un  langage 
Qui  ne  sest  pas  encore  introduit  dans  ces  lieux. 
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A.SSA.-S. 

C'est  celui  qu'il  convient  de  parler  à  Zémire  ; 
Et  je  n'exprime  rien  que  ce  qu'elle  m'inspire. 

ZÉMIRE. 

Si  je  vous  inspirois,  je  vous  entendrois  mieux. 

ASSAN. 

Zémire ,  se  peut-il  que  rien  ne  vous  éclaire  ? 

Quoi  !  vous  ae  voyez  pas  que  jecherclie  à  vous  plaire  « 

Qae  je  vous  aime  enlin  ? 

ZÉ  MIRE. 

Yous  m'aimez  !  Et  pourquoi.^ 
A  peine  avez-vous  fait  connoissanee  avec  moi. 

A  SS  JL>'. 

Vous  avez  triomphé  dès  la  première  vue  ; 

Mon  cœur  fut  pénétré  d'une  atteinte  imprévue  ; 

Quand  j'ai  voulu  combattre ,  il  n'en  étoit  plus  temps. 

ZÉMIRE. 

Plus  vous  vous  expliquez ,  et  moins  je  vous  entends. 
Ces  grands  mots  de  combat ,  de  triomphe ,  d'atteinte , 
M'embarrassent  l'esprit. 

ASSAW. 

En  quoi  ? 

ZÉMIRE. 

Il  sembleroit  que  c'est  par  force  et  par  contrainte 
Que  vous  avez  conçu  de  l'amitié  pour  moi. 

A  s  s  AN. 

"Vous  parlez  d'amitié  lorsque  je  vous  adore  î 

Ce  que  vous  m'inspirez  porte  un  nom  plus  charmant. 

ZÉMIRE. 

Et  quel  est-il  ? 

ASS  AN. 

L'amour,  dont  le  feu  me  dévore. 

ZÉMIRE. 

Dites-moi ,  cet  amour  est  donc  un  sentiment  ? 

A  SS  AN. 

Ah  !  ciel   si  c'en  est  un  î 
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ZÉ  M  I  K  E. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 
Plus  doux  que  l'aïuitié? 

ASS  AN. 

Mille  fols  plus  encore. 
De  tous  les  sentiments  l'amour  est  le  plu;,  doux. 
Tel  qu'il  est  dans  mon  cœur  il  les  renierme  tous. 

z  É  M I R  E  ,  à  part. 
Il  peut  avoir  raison. 

A  ss  AN. 

Le  rapport  est  fidèle. 
Puissiez-vous  en  juger  par  vous-même  en  ce  jour  \ 
La  '.lus  vive  aniiti*  n'en  est  qu'une  étincelle  ; 
Ou  plutôt  elle  n'est  que  J'ombre  de  l'amour. 

z  É  M  1  R  E, 

Jamais  rien  d'apjirochant  n'a  frappé  mes  oreilles  : 

J'en  ignorois  jusques  au  nom. 
Pourriez-vous  m  exjdiquer  de  si  grandes  merveilles? 
Quand  on  a  de  l'amour,  à  quoi  le  connoit-on  '? 

A  .s  s  A  N. 

A  tout  ce  que  je  sens ,  quand  le  sort  nous  rassemble. 

z  É  M  I  R  E. 

Et  que  ressentez- vou  5  "î 

AS  s  AN. 

Tous  les  plaisirs  ensemble. 
zÉM  I  R  E  ,  à  part. 
Voilà  l'effet  qu'Azor  produit  sur  tous  mes  sens. 

ASS  A  N. 

Puis-je  vous  exprimer  tout  ce  que  je  ressens , 
L'effet  ';ue  fout  sur  njoi  vos  armes  invincibles  .' 
On  ne  définit  bien  l'amour  qu'aux  cœurs  sensibles. 
Ce  qu'on  ne  ressert  point  ne  s'imagine  pas. 

ZÉMIRE. 

Fort  bien. 

ISSAN. 

M'entendez- vous  ? 
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ZÉMIR  E. 

Je  VOUS  suis  pas  à  pas. 
Et  quand  vous  me  quittez  ? 

A  s  SAW. 

Quelle  horreur  m'environue  ! 
Oui ,  Zémire,  aussitôt  mon  bonheur  m'ahandonne  ; 
Les  chagrins,  les  soucis  m'attend  ut  au  retour  ; 
Par-tout  ailleurs  qu'au  fond  de  cet  heureux  séjour  , 
Aucun  amusement  n'est  p'u-  à  mon  usage  : 
Je  ne  sais  quelle  affreuse  et  mortelle  langueur 
Répand  autour  de  moi  le  plus  sombre  nuage. 

ZEMIRE,  à  part. 
Il  semble  ,  mot  à  mot ,  lire  au  fond  de  mon  coeur. 
Aurois- e  de  l'amour?  Achevons  de  m'jnstruire. 

{haut.) 
Je  devine  à-peu-près  ce  que  vous  m'enseignez. 
J  imagine  l'état  que  vous  me  dépeignez  : 
Mais  quel  hut  a  i  'amour?  A  quoi  peut-il  conduire  ? 

A  s  s  A  N, 

Auhonheurle  plus  grand,  quand  il  e.'t  mutuel. 

Z  É  MIR  E. 

Et  quand  il  ne  l'est  pas  ? 

ASS  A  w. 

Ah  !  rien  n'est  plus  cruel. 

ZÉMIRE. 

Comment  faut-il  qu'il  soit  pour  être  réciproque  ? 

ASSAN. 

On  ne  peut  s'y  tromper  ;  rien  n'est  moins  équivoque. 
Pour  être  l'un  à  l'autre  il  semble  qu'on  soit  né  ; 

Chacun  .  vers  l'objet  de  sa  flamme , 
Par  un  penchant  égal ,  est  sans  cesse  entraîné  ; 
On  ne  fait  plus  qu'un  cœur,  qu'un  esprit .  et  qu'une 

ame  ; 
On  ne  pense ,  on  n'agit ,  on  n'existe  en  effet 
Qu'autant  que  l'on  s'adore  :  on  devient  ce  qu'on  aime. 
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z  É  M  I  R  F.  ,  avec  joie. 
Ce  que  vous  m'apprenc  z  est  le  bonheur  suprême. 
Ah  !  de  tous  les  états  voila  le  plus  parfait. 

A  SS  A  N. 

Ce  n'fst  pas  assez  de  me  croire  : 

Pour  en  être  plus  sûre,  norréez  la  victoire 

Qui  me  met  eu  votre  pouvoir. 

z  E  M  I  R  E  . 

C'en  est  ass(  z  ;  j'ai  su  ce  rjue  )e  veux  savoir. 

A  s  s  A  N . 

Non  ,  Zémire,  il  vous  reste  encore 
A  goûter  Je  plaisir  d'aimer  à  votre  tour. 

ZÉMIRE. 

Que  savez-vous  si  je  ri<;nore.' 
A  s  s  A  N  ,  5e  jettant  aux  pieds  de  Ze'mtre. 
Que  cet  aveu  m'est  cher  !  O  trop  heureux  retour  ! 
Zémire  ,  l'on  peut  donc  vous  aimer  et  vous  plaire  ? 

ZÉMIRE- 

Ce  transport  n'est  pas  nécessaire. 
(à pare,  en  -vojrant  Azor,  et  fuyant. ) 

SCENE  X, 
AZOR  prend  la  place  de  Zémiie ,  A  S  S  A  N. 

AS  s  AN. 

Je  connois  le  prjx  d'un  don  si  précieux. 
Zémire ,  aimez  autant  que  vous  êtes  aimée  , 
Et  SOACZ  ,à  jamais  ,  ma  fortune,  mes  dieux.... 

(  il  se  levé. ) 
Qu'est  devenu  l'objet  dont  mon  ame  est  charmée  ? 

(  à  Jzor.  ) 
C'est  toi  qui  l'as  fait  fuir, rival  trop  indiscret. 
Reste  ;  et  dévoi  e  ici  ta  honte  et  ton  regret. 


ACTE  I,  SCENE  XI.  219 

SCENE  XI. 

AZOR. 

Ce  qu'il  nie  fait  entendre  a  de  quoi  me  confondre. 
Il  n'e>t  donc  plus  de  cœur  dont  on  puisse  réponJre? 
D'où  vient  qu'à  mon  aspect  Zémire  a  dispara  ? 

ELe  a  fui  des  qu'elle  m'a  vu. 
Seroit-ce  par  égard  pour  moi-»èrae  ,  ou  pour  elle  ? 
Que  veut  dire  un  coup  d'œil  confus  ,  embarrassé, 
Qu'ele  semble  m'avoir  tendrement  adressé.' 
La  victoire  d'Assan  peut  n'être  pas  réelle. 
!N'en  croyons  que  Zémire.  On  peut  lire  aisément 
Dans  le  cœur  ingénu  de  cet  objet  charmant. 
Je  pourrois  avoir  pris  une  alarme  trop  forte.... 
Je  cherche  à  m 'abuser  :  je  le  sens  :  mais  n'importe  ;. 
Saisissons  une  erreur  qui  11  itte  mes  di  s>s  : 
On  n'en  refuse  point  de  la  main  des  plaisirs. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE. 
ZALEG. 

X-j'atoocr  m'a  fait  trouver  un  heureux  stratagème  : 
Nadine  doit  savoir  à  présent  que  je  l'aime. 
On  n'avoit  jamais  pris  de  p^ils  truohemans  : 
Mais  il  suitit  d'aimer  ;  et  tout  sert  aux  amants. 

SCENE  II, 

ZALEG,  NADINE. 

NADINE. 

Reprenez  vos  oiseaux. 

ZALEG. 

Pourquoi  donc  ••' 

NADINE.  ^ 

Quel  dommage.' 
Vous  leur  avez  gâté  leurs  chants  barnionieux. 
En  y  suDstituant  un  refi.nu  ennuyeux. 
Je  ne  puis  soutenir  cet  ttL;ini;e  zamage. 

Z  A  I>  E  G . 

Que  vous  disent-ils  donc  de  si  fàclieux  ? 

NADINE, 

Comment  ! 
Du  matin  jusqu'au  soir  ,  s'entendre  incessamment 
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Répéter,  fredonner,  ramager  à  l'oreiiJe  : 
Zaleg  aime  Nadine  !  Est- 1  gène  pareille? 
Que  ne  leur  lais^iez-vous  les  sons  mélodieux 
Dont  ils  font  retentir  nos  forêts  et  no.s  plaines  ? 

ZALEG. 

Ils  vous  parlent  de  vous. 

W  ADIN  E. 

J 'aimerois  cent  fois  mieux 
Les  entendre  chanter  leurs  plaisirs  que  vos  peines. 

ZALEG. 

On  peut  varier  ce  refrain 
Qui  vous  paroît  trop  uniforme. 
Pour  lui  donner  une  autie  forme. 
Tons  avez  un  moytn  certain. 
En  transposant  les  noms-... 

Kîi'ï)!  N  E. 

J'ai  peine  à  vous  entendre. 

Z  AXE  G. 

Eh  î  mais,  vous  pourriez  leur  apprendre 
A  nitttre  votre  nom  à  la  j)lace  du  mien. 

NADINE. 

Cela  diroit  :  Nadine  aime  Zaleg. 

ZALEG. 

Fort  bien. 
Alors  ils  chanteroiem  mes  plaisirs  et  les  vôtres. 

î«  ADINE. 

J  e  ne  veuxpas  qu'il  s  soient  dans  la  bouche  des  autres , 
Bon  voya  re  aux  oiseaux  :  en  faveur  de  leurs  chants, 
Ils  vont  tous  ,  de  ma  grâce  ,  avoir  la  clef  des  champs. 

ZALEG. 

Soit.  Ils  iront  dans  ces  retraites 
Continuer  leurs  chants  nouveaux  ; 
Et  bientôt  les  autres  oiseaux 
Seront  aussi  mes  int-rpretes. 
Us  auront  des  petits  qui  ^^s  ^^  "eroï\t. 
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Les  uns,  de  pioclie  en  proche  ,  iront  djins  les  cam- 
pagnes, 

D;ins  les  forêts,  sur  les  niontaTnes  . 
Les  apprendre  aux  écbos  qui  les  répéteront; 
D'autres,  accoutumés  à  de  jlus  ;'rands  voyages. 

Traverseront  les  vastes  mers; 
Et  porteront  au  bout  de  l'univers 

La  nouv  auté  de  Kurs  ramages  ; 
Et  par-ià  .  nos  deux  noms  .réunis  désormais. 
Seront  connus  par-tout,  et  ne  raourroni  jamais. 

a"  A  D I N  1  : . 
Non  :  un  pareil  honneur  n'est  pas  ce  qui  m'anime  : 
Plus  nous  <ai-ons  de  bru"t.et  moins  on  nous  estime. 
Ainsi  je  •  ardeiai  vos  petit    indiscrets, 
Afin  qu  ils  n'aillent  pas  ï-^pandre  nos  secrets. 

■  ZALKG. 

Ah!  Nadine,  achevez  de  me  rendre  lu  vie. 

N  ADI»-E. 

Avec  Zémire  ici  je  suis  en  rendez-vous. 

Je  la  vois;  elle  vient.  Laissez-nous  ,  je  vous  prie; 

Elle  n'a  pas  besoin  d  un  témoin  tel  que  vous. 

SCENE  III. 

ZÉMIRE,  NADINE. 

ZÉMIRE. 

Nadine,  excase-moi ,  si  je  t  ai  fait  attendre. 

NADINE. 

Quand  j'attends  ,  je  m'amuse,  au  lieu  de  m'ennuyer. 
Eh  î  bien  ,  Azor ,  Assan ,  n  ont  pu  vous  égaver? 

ZÉMIRE. 

Je  ne  sais  plus  auquel  entendre. 

NADINE. 

Eh  !  de  leur  tyrannie  il  faut  vous  affranchir. 
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ZtMIRE. 

Ah  !  Nadine  ! 

NADINE. 

Quoi  donc  ? 

ZÉMIRE. 

J'ai  bien  à  réfléchir. 

NADINE. 

Sur  quel  sujet? 

ZÉMIRE. 

Sur  tout  ce  que  je  viens  d'apprendre. 
Assan ,  qui  me  déplaît ,  que  je  ne  |)uis  souffrir, 
Vimt  pourtant  de  me  découvrir 
Des  choses  qui  vont  te  surprendre  ; 
Dont  il  stmble  qu'Azor  ait  craint  de  me  parler  , 
Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'ai  peine  à  déinèler. 

NADINE. 

Voyons. 

ZÉMIRE. 

C'est  une  découverte 
Qui  pourra  bien  causer  ma  perte. 

NADINE. 

Que  vous  a-t-il  appris  ? 

ZÉMIRE. 

Le  secret  de  mon  cœur. 

NADINE. 

Comment.^ 

ZÉMIRE. 

Oui  .'a  cause  cachée 
De  cette  mon  elle  langueur 
Que  tu  m'as,  tant  de  fois,  vainement  reprochée, 

NADINE. 

La  découverte  est  bonne  ;  elle  doit  vous  charmer. 

ZÉMIRE. 

jNous  ciovons  nous  aimer  autant  qu'on  peul  aimer. 
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NADINE. 

L'amitié  nous  unit  :  rien  n'égale  la  notre. 

ZKMIRE. 

Eh  bien  .'  dans  la  nature  .  ii  csJ  un  sentiment 

Cent /ois  plus  doux,  plus  vif,  plus  tendre  .  et  plus 

charmant. 
Que  toute  l'amitié  qui  nous  joint  l'une  à  l'auire. 

NADINE. 

Et  ce  sentiment-là ,  comment  l'appeliez- vous .^ 

ZÉMIRE. 

Il  se  nomme  l'amour. 

NADINE. 

Eh  bien  !  s'il  est  si  doux , 
Soit,  ayons  de  l'amour,  Zémire  :  il  en  faut  prendre. 

ZÉMIRE. 

a 'ai  bien  peur  d'en  avoir.   >n  vient  de  me  l'apprendre. 

NADINE. 

Comment .'  vous  craignez  d'en  avoir.' 

ZÉMIRE. 

Oui,  ma  chère  Nadine. 

NADINE. 

Et  ne  peut-on  savoir 
PouFfinoi ,  loin  d'en  être  enchantée, 
Zémire  me  p;iroit  en  éire  épouvantée .^ 
Ke  m  avez- vouspas  dit  qu'il  n'est  rien  de  plus  doux.^ 

ZÉMIRE. 

Oui  ;  mais  il  n'est  charmant  qu'autant  qu'on  en  ins- 
pire. 
S'il  n'est  pas  mutuel ,  c'est  un  cruel  martyre. 

NADINE. 

Nais  ,  vraiment ,  i,  s  ra  mutuel  entre  nous. 
Si  c'est  là  le  moyen  de  v'airaer  davantage  , 
Zémire.  vous  n'avez  qu'à  m'en  communiquer. 

ZÉMIRE. 

Nous  ne  pouvons  ensemble  en  faire  aucun  partage. 
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Cet  amour....  je  ne  sais  comment  te  l'expliquer... 
Ah!  que  j'y  suis  embarrassée  ! 

NA.DINE. 

Je  ne  puis  deviner. 

ZÉMIRE. 

Non,  j'ai  dans  la  pensée 
Qu'il  Tant  que  tout  me  reste ,  ou  qu'un  autre  que  toi, 
Que  je  n'ose  nommer,  le  partage  avec  moi. 
Par  exemple,  Assan  m'aime  ;  il  me  Ta  fait  connoître  : 

Il  a  pour  moi  de  cet  am  »ur. 
Il  sera  malheureux  autant  qu'on  puisse  l'être  ; 
Il  n'obtiendra  de  moi  jamais  aucun  retour. 

ÎT  A  D  I  N  E . 

L'énigme  est  un  peu  moins  obscure  ; 
Mais  vovons,  contez-moi  cette  étrange  aventure. 
Cet  Assan ,  ditts-vous ,  a  pour  vou.s  de  l'amour; 

Et ,  faute  d'un  (  ertam  retour, 
Sa  situation  deviendra  bien  affreuse.»* 

ï  K  M  1  R  E. 

Je  serai  dans  le  même  cas. 

NADINE. 

Et  ne  pourriez-TOus  êfre  un  peu  moins  malheureuse* 

ZÉMIRE. 

jN^on  ;  puisqu'ap})aremment  Azor  ne  m'aime  pas. 

NADINE,   à  part. 
J'ai  mes  raisons  aussi  pour  chercher  à  m'instruire, 

(  haut.  ) 
Mais  à  qi:oiToyez-vous  qu'Azor  n'a  point  d'amour.' 
Quel  tffet  dans  son  cœur  auroit-il  dû  produire."* 

ZÉMIRE. 

Tous  les  transports  qu'Assan  m'a  fait  voir  en  ce  jour. 
Il  Aient  de  me  jurer  qu'il  m'aime  ,  qu';l  m'adore  ; 
Qu'il  a  pris  dans  mes  yetts.  un  feu  qui  le  dévore  : 
En  termes  y. lus  flatteurs  ,  plus  doux  ,  et  plus  char- 
mants , 
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On  ne  pent  jamais  lerulre  un  si  sensible  hommage. 

L'encens.ju'onoffreauxriieuxnoant  pascelan^aae. 

Mêlas!  c'est  celai  des  amant.-.. 
Dans  la  bouche  d'Azor  qu'il  anroit  eu  de  charmes  l 
Et  qu'il  m  épari'neruit  de  soupirs  et  Je  larmes  ! 
Il  s'en  seroit  servi ,  s'il  avoit  de  i'a.iiour  : 
Et  p  ut-on  tn  .arler  un  autre  à  ce  qu'on  aime.** 
Je  ne  me  souviens  pas  qu'Azor,  jusqu'à  ce  jour, 
M'ait  jamais  fait  jouir  de  la  douceur  ex'rème 
De  lui  voir  éprouver  ces  transports  enchanteurs  : 
Jamais  ,en  me  parlant ,  il  ne  m'a  fait  entendre 
]N'i  ces  expressions,  ni  ces  termes  flatlenrs  , 
Dont  je  crois  que  l'usage  est  si  doux  et  si  tendre. 
Les  aurois-je  oublies  .  s'il  les  eût  employés  .•' 
Azor  n'a  point  d'amour. 

N  AD  Ilf  E. 

Mais  dites-moi  .Zéraire, 
Supposé  que  vous  en  ayez. 
Est-il  sûr  que  ce  soit  pour  Azor  ? 

Z  É  M  IR  E. 

Je  t'admire  î 
Et  quel  autre  que  lui  poarroit  m'en  inspirer? 
Sur  ce  qu'Assan  tu  "a  dit,  je  me  suis  reconnue. 
Le  détail  fju'il  m'a  fait  a  dessillé  ma  vue: 
Ce  n'est  que  loin  d'Azor  qu'on  me  voit  soupirer  ; 
Son  absence  m'accable,  et  me  devient  mortelle  ; 
Il  semble  que  ce  soit  une  éclipse  cruelle. 

Mais  sitôt  que  je  le  revois  , 
Ma  situation  change  ,  et  n'esl  plus  la  même, 
li  ranime  mes  yeux,  mon  esprit  et  ma  voix. 
Je  me  retrouve  alors  dans  un  état  que  j'aime. 
Qu'il  est  doux  .'  Ah  !  Nadine,  en  effet,  je  jouis 
Du  ])oiiheur  queje  crois  le  plus  grand  de  la  vie. 
Dans  ces  moments  .  loujonr>  »top  tôt  évanouis. 
L'avenir,  le  passé  ,  tout  se  ])erd  et  s'ouiilie. 
Mes  ch;igrins  sou?  .si  bi»  n  détruit.*)  ou  suspendus , 


ACTE  II,  SCENE  III.  227 

Qu'il  ne  me  souvient  pas  d'en  avoir  jamais  eus. 
îi  A  D I X  E  ,  à  part. 
Je  m'instruis  fort  bien  avec  elle. 

(  haut.  ) 
Ah  !  comme  vous  vous  animez  ! 
Vous  avez  deviné ,  c'est  lui  que  vous  aimez« 

z  t  M  IR  E. 

Oui  :  mais  j  aimerois  seulf. 

N  A.DINE. 

11  vous  suit  avec  zèle  ; 
Il  vous  donne  des  soins  ;  il  vous  préfère  à  nous. 

ZÉ  MIR  E. 

D'accord. 

K  AD  IN  E. 

Il  ne  se  pLiît  seulement  qu'avec  vous. 

ZÉMIRE. 

Il  n'entre  ]»oint  damour  dans  toute  sa  tendresse. 
Ce  n'est  que  rainitié  qui  pour  moi  l'intéresse. 
Tous  ses  soins  les  plus  doux,  peuvent  s'v  rapporter. 
Il  ne  me  trouve  ])as  digne  d'un  autre  hommage. 
Je  manque  apparemment  d'attraits, d'esprit,ou  d'âge. 
Je  ne  puis  plus  me  supporter. 

(  elle  s'assied.  ) 
N  A  D I  îf  E  ,  h  part. 
Tout  bien  considéré,  je  crois  que  Zaleg m'aime: 
Que  lie  me  l'a-t-il  dit  ?  D'où  viennent  ces  égards?' 

ZÉ  MIRE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis-là? 

N  A  D  I  :T  E . 

Je  compte  avec  moi-même. 
zÉmire. 
Cependant,  quand  je  songe  à  ces  tendres  regards 
Qu'il  attacboit  sur  moi...!  Me  serois-je  trompée? 
Les  miens ,  plus  d'une  fois ,  ont  fait  baisser  les  siens. 

J'en  ai  souvent  été  frappée. 
J'ai  surpris  des  soupirs  tout  semblables  aux  miens. 
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NADINE. 

Tant  mieux. 

Z  É  M  I  R  E. 

J'ai  cru  lui  voir  du  trouble ,  des  alarmes, 
Et  quelquefois  les  yeux  prêts  à  verser  des  larmes 
Et  îcut-à-l'heure  encore. 

W  A  D  ITT  E. 

Il  peut  être  enflammé. 

ZÉ  M  IR  E. 

Mais  sa  bouche  jamais  ne  m'a  rien  confirmé., 

H  A.n  I  N  E. 
Eh  !  ne  gardez-vous  pas  avec  Jid  le  silence? 

z  É  M  I  R  £ . 

Le  sien  peut-il  se  colorer? 

Nadine ,  ah  !  quelle  différence  ! 
Supposé  qu'Azor  m'aime,  il  ne  [leut  ignorer.... 
Il  me  vient  une  idée.  Oserois-je  la  croire? 
Est-il  honteux  d'aimer?  Faut-il  garder  son  coeur? 
Et  seroit-ce  blesser  son  honneur  et  sa    loire  . 

Que  de  reconnoître  un  vainqueur? 
Ahî  s'il  faiit  que  l'amour  ne  soit  qu'une  foiblesse 
"Voilà  ce  que  j 'ignore. 

I  KÀDITÏE. 

Il  n'<st  pas  naturel.... 

zÉ  MI  RE. 

Cette  idée ,  en  effet,  me  révolte  et  me  blesse. 

N  A.D  IN  E. 

Elle  n'a  donc  rien  de  réel. 
Vous  vous  ^abriquez-là  des  terreurs  insensées  . 
Qu'il  faut  combifttre  ,  ;iu  lieu  de  s'en  iaisser  saisir. 
Dans  la  cbniusion  de  vos  tristes  pensées, 
"S'Otre  esprit  se  tiavail  e,  et  se  perd  à  plaisir. 
J'en    ourrois,  comme  vous, avoir  en  affluence. 
Par  bonheur,  i  e  n'ai  plus  lesprit  de  m'attrister. 

(  elle  entend  quelque  bruit,  et  t'a  regarder.) 
Qtji'ealends-je? 
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z  É  M  I  R  E  ,  languis samment. 

Quelle  douce  et  ■  aisible  influence 
Vient  assoupir  mes  sens  ?  Je  n'y  puis  résister. 
Sur  mes  "veux  accablés  le  sommeil  va  descendre  : 
C'en  est  fait  ;  il  triomphe ,  et  me  force  à  me  rendre. 

N  A  D  I  jr  E  ,    revenant. 
Ce  n'est  rien.  Je  croyois  que  l'on  venoit  ic:. 
Mais ,  Zéjuire  ,  espérez,  Zaieg  .  qui  m'aime  aussi  , 
M'en  a  voit ,  jusqu'i<"i  ,  tonionrs  fait  un  mystère. 
Ce  n'est  r^ue  d'aujourd'hui  que  .  lassé  de  se  taire, 

Il  ma  fait  -avoir  son  amour. 
Me  diriez-vous  pourquoi  l'ingénieux  détour 
Dont  Zaleg  s'est  servi  ne  m'a  pas  moins  charmée 

Que  le  plaisir  d'en  êfre  aimée  .-^ 
Je  v.'iis  vous  !e  conter....  Mais  je  parle  aux  échos  ! 
Ah  !  j^h .'  je  vous  endors  ?  Eh  .'  bien .  à  la  pareille- 
Mais  ne  nous  fâchons  pas  de  ce  qu'elle  sommeille  ; 
La  pauvre  infortunée  a  besoin  de  repos. 

SCENE  IV. 
A  S  S  A  N  ,  Z  É  M I B.  E  ,  e/zcfom/'.e. 

ASS  AN. 

Le  charme  a  réussi .  Zémire  est  endormie. 
Sommeil ,  je  t'ai  livré  ma  mortelle  ennemie  : 

Daigne  m'aider,  redouble  tes  pavots. 
Tandis  qu'elle  jouit  des  douceurs    u  repos  . 
Employons  les  moyens  qui  rendent  tout  possible; 
Déplovons  à  ses  yeux,  prodiguons  .  répandons 
Les  biens  les  plus  parfaits ,  les  plus  précieux  dons  : 
Zémire.  comme  une  autre,  y  doit  être  sensible. 
(  on  lui  apporte  un  cofpet  ouvert ,  plein  de  perles  et 
de  pierreries  <iuii  pose  à  côté  de  Zémire.  ) 
Qu'elJ  e  en  trouve ,  en  se  réveillant , 
L'assemblage  le  plus  brillant  : 
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Cette  richesse  imaginaire 
Ne  peai  inaî-quer  d'avoir  son  snccès  ordinaire.... 

Mais  si  le  piegt^  que  je  (ends 
Ne  produit  pas  l'effet  que  j  en  attends  . 
Quelle  sera  ma  honte  et  ma  douleur  extrême  ! 
Dans  un  songe  enchanteur,  faisons  que  mon  ingrat 
Apparoisseà  Zémire  avi  c  tout  son  éclat. 

Opposons  Aror  à  lui-même. 
Puisse-t-elle  ,  à  mon  gré  .  lui  plaire,  Tenflammer, 
Et  perdre  son  bonjjeur  en  se  laissant  aimer.... 
Je  dois  l<>nt  espérer  de  ce  double  artifice.... 
Que  m'importe  ,  pourvu  qu'un  des  deux  réussisse.^ 
Azor  n'en  aura  pas  un  destin  moins  latal. 
(  i(  sort.  ) 

SCENE  V. 

AZOR,  avec  un  bouquet  à  la  main  ,  ZÉ  31 1 R  E  , 
endormie. 

AZOR. 

Amour. conduismes pas...  Quoi  !  tou'oursmon rival! 
Il  semble  qu'en  tous  lieux  son  ombre  m'accompagne! 
C'est  ici  que  Nadine  a  laissé  sa  compagne  : 
Elle  y  doit  reposer  loin  du  'our  et  du  bruit. 
Avançons  ,  et  cherchons  cette  aimable  morlelie. 
Je  ne  vais  qu'en  tremblant  où  mon  cœur  me  conduit.. 
La  voici...  Mais .  6  ciel  !  que  vois-je  à  côté  d'elle.'' 
Les  dons  de  mon  rival  ont  prévenu  les  miens. 
Quelle  profusion  !  Je  l'avois  bien  prévue. 
Zémire  .  en  s'éveiliant .  \  portera  la  vue. 
Mes  ,  eux  sont  éb.ouis  !  Que  deviendront  les  siens  ? 
Et  moi  .  oour  soutenir  un  combat  si  funeste. 
Voilà  ce  que  j'oppose,  et  quel  est  mon  pouvoir. 
Cette  foible  ressource  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Si  le  plus  tendre  amour  ne  la  facî  pas  valoir , 
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Que  vais-'e  devenir  ?...  Z^mire ,  ou  vous  outrage. 
Ce  tribut  off  n-ant  doit  blesser  votre  honneur; 
Et  vous  devez  sentir  que  cet  indicrne  homma  e 
Tient  moins  d  un  tendre  amant  que  d'un  vil  subor- 
neur» 
Déposons  à  ses  pieds  une  offrande  plus  pure  : 
Puisse-l-t-1  e  trouver  quelque  grâce  à  ses  yeux  ! 
Ah!  du  moins  je  la  tiens  des  m^ins  de  ia  nature. 
Ce  que  j'offre  à  Zémire  est  ce  qu'on  offre  aux  dieux. 

SCENE  VI. 

ZÉMIRE,  seule,  se  réveillant. 

Oùsuis-je  ?Est-ilbien  sûr  que  ce  ne  soit  qu'un  songe  ? 
îV'ai-;e  point  en  effet  disposé  de  ma  foi? 
Rassurons-nous  ;  ce  n'est ,  heureusement  pOur  moi , 
Qu'une  de  ces  erreurs  où  le  sommeil  nou>-  plonge. 
Tâchons  d'en  effacer  la  tris'e  impression.... 

(  elle  appercoil  les  diamanis.) 

Seroit-ce  une  autre  illusion  ^ 
Suis-je  encore  endormie.''  Ah  !  ciel  !  est-il  possible? 
Est-ce  à  moi  qu'on  en  veut?  La  frayeur  me  .••aisit. 
Tandis  que  je  d  ^rmois .  une  mnin  invisiljle 
A  rnis  auiour  de  moi...?  Mais  lisons  cet  écrit. 

(  elle  lit.  ) 
a  Zémire  ,  c'est  ainsi  qu'Assan  prouve  qu'il  aime.  » 

iMon  cœur  ne  se  sent  point  flatter 
De  ces  preuves  d'amour  qu'Assan  iait  éclater. 
Quand  j'v  pense,  ■  "éprouve  un  sentiment  contraire. 
Il  croit  que  l'intérêt  pourroit  me  maîtriser. 
Quoi  !  se  peu; -il  qu  Assan  soit  a-.sez  teméiaire...? 
Je  ne  sais  point  haïr  ;  mais   e  sais  mépriser. 
(  eile  appercoit  <e  bouquet.) 
Ah!  quel  don  i,lu-  fiattenr  se  présente  n  ma  vue? 
Mon  ame ,  à  cet  aspect ,  est  tendrement  émue  : 
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Il  vient  d'une  autre  main....  Ah  !  s'il  venoit  d'Azor  ' 

Et  quel  autre  que  lui  in'off'ri/oit  ce  trésor  ? 

De  sa  tendre  amitié  c'est  un  aimable  s,^s.e. 

(  elle  prend  te  bout/uet  et  l'admire.  ) 
Rien  n'est  pour  moi  plus  précieux. 
Qu'il  m'est  cher  I  Je  l'accepte.  Oui  ,  j  en  vais  faire 

usage. 
Que  je  l'admire  encore  .'Il  enchante  mes  yeux  ! 
Il  semble  que  ce  >^oient  autant  de  fleurs  nouvelles. 

Qu'auparavant  je  ne  connoissoi.-  pas. 
.Te  ne  leur  nvois  point  découvert  tant  d'a])])as  : 
Jamais  je  ne  les  vis  si  fraiciies  et  si  belles. 
On  n'en  poavoit  pas  mieux  assortir  les  couleurs. 

r  elle  le  flaire.  ) 
On  ne  peui  respirer  de  plus  douces  odeurs. 

(  elle  l'essaye.  ) 
Que  jcVais  être  ornée ,  et  peut-être  embellie .' 

(  elle  l'attache.  ) 
Il  sera  beaucou})  mieux. ..IS  on,  rien  n'est  plus  parant. 
Je  n'aurai  point  été  si  belle  de  ma  vie  ; 
Le  plaisir  que  je  sens  m'en  est  un  sur  garant. 

SCENE  VIL 

AZOR.  ZÉMIRE. 

A  z  o  R  ,  à  part. 
C'en  est  fait ,  mon  secret  n'est  plus  en  ma  ]iuissance  : 
Tombons  à  ses  genoux....  Je  perdrois  mon  bonheur. 

ZÉMIRE,  un  montrant  le  bouquet. 
"Scr^tz  votre  bien.'ait  et  ma  reconnoissance. 

AZOR. 

Je  vois  qu'on  ne  peut  pas  lui  faire  plus  d'honneur. 

ZÉ  AlIRE. 

Azor,  il  faudroit  lire  au  fond  de  ma  pensée; 
L'expression  ne  peut  en  rendre  la  moitié. 
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AZO  R. 

Il  est  vrai  que  jamais  la  plus  tendre  amitié 
Ne  fut  mieux  reconnue  et  mieux  récompensée. 

z  É  M  1 R  E  ,  avec  dépit ^  à  part. 
Quoi  !  toujours  l'amitié  ! 

AZO  R. 

Je  sens  à  tous  moments 
Qu'elle  augmente  pour  vous  mes  tendres  sentiments. 

z  £  M  I  R  E  ,  à  parts 
Lui  dirai-je  mon  rêve  ?  Oui. 

A  z  o  R ,  à  part. 

Qui  peut  la  distraire  } 
z  i  M  I  R  E  ,  à  pirt» 
Sur  mes  doutes  secrets  il  faut  que  je  m'éclaire. 
Que  vais-je  faire?  O  ciel  ! 

A  ZOR. 

Vous  semblez  soupirer  .^ 

ZÉ  M  IR£. 

Je  soupire,  il  est  vrai. 

AZOR.        ^ 

Quel  chagrin  vous  attriste.^ 
Aurois-je  le  malheur  de  vous  en  inspirer? 

z  É  M  I  R  E, 

Vous? 

AZOR. 

Ah  !  permettez  que  j'insiste. 

ZÉ  MIRE. 

Hélas  î 

AZO  R. 

Dissipez  mon  effroi. 
Sur  des  moments  d'abord  si  remplis  d'alégresse, 
Et  que  j'ai  crus  pour  vous  aussi  chers  que  pour  moi , 
Pourquoi  répandez-vous  la  plus  sombre  tristesse  ? 

z  É  M I R  E ,  après  avoir  rêvé. 

Elle  vient,  malgré  moi ,  d'un  songe  que  j'ai  fait, 

I. 

20 
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AZOR. 

Un  songe,  dites- vons? 

Z  É  M  I  R  E. 

L'impression  m'en  reste  : 
Il  semble  ra'annoncer  un  avenir  funeste  ; 
Et  je  crains  qu'il  n'ait  son  effet. 

AZOR. 

Quoi  !  vous  donnez  dans  une  erreur  pareille  ? 
Une  chimère,  une  vapeur. 
Qui  ne  dure  qu'autant  que  la  raison  sommeille, 
Trouble  votre  repos  !  Un  rêve  vous  fait  peur? 
Ah  !  Zémire ,  est-il  vrai  ? 

Z  ÉM  IRE, 

Je  l'avoue  à  ma  honte. 
Mais  il  faut  cependant  que  je  vous  le  raconte. 
Peut-être  me  calmerez- vous. 

AZO  R. 

"Voyonv;  j'y  ferai  mou  possible, 

ZÉMIRE. 

Vous  m'avez  tant  parlé  d'un  Génie  insensible , 
Dont  la  punition  est  d'errer  parmi  nous.... 

AZOR. 

Je  sais  que  je  vous  ai  raconté  sou  histoire, 
Et  que  même  vous  l'avez  plaint. 

ZÉMIRE. 

Azor,  vons  ne  pourrt  z  me  croire  ; 

Mais ,  tel  que  vous  l'ave?  dépeint . 
Sons  la  même  figure ,  avec  les  mèm^s  charmes 
Qui  forcèrent  la  I  ée  à  lui  rt  ndre  les  armes, 
Aujourd'hui  ce  Génie... 

AZOR. 

Eh  bien? 

ZÉMIRE. 

M'est  appam. 

AZOR. 

•le  vous  suis. 
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Z  £  M  IRE. 

C'est  lui-même. 
A.  z  o  R  ,  transporté ,  à  part. 
Ah  !  faut-il  lui  caclier  que  c'est  moi  qu'elle  a  vu? 

Z  É  M  IRE. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême. 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  et  -'ignore  comment 
Je  i'ai  trouvé  charmant...  Mais  c  étoit  en  dormant. 
Sa  beauté  m'a  frappée  ;  il  faut  que  e  le  dise. 

AZ  OR. 

Ne  cherchez  point ,  Zémire ,  à  vous  en  excuser, 

z  E  ai  I  R  E . 
Eh  !  mais ,  pardonnez-moi  ;  je  dois  m'en  accuser. 

Je  n'ai  pas  mène  été  surprise 
Qu'une  Fée  ait  voulu  lui  plaire,  et  le  cbarmer  : 
En  effet,  elle  a  pu  s'en  laisser  enflammer. 

AZOR. 

Il  a  dû  vous  trouver  plus  adorable  qu'elle, 

ZÉMIRE. 

Du  moins  ,  il  me  l'a  dit. 

A.ZOR, 

Je  le  crois  aisément. 

ZÉMIRE. 

Elle  doit  m'en  punir,  puisqu'elle  est  si  cruelle. 
A.Z  o  R. 
Je  devine  facilement 
Qu'il  vous  aura  rendu  l'hommage  le  plus  tendre. 

ZÉMIRE. 

Le  plus  tendre,  il  est  vrai. 

A.ZOR  .  à  part. 

Que  ne  m'est-il  permis..! 
(  haut.  ) 
Sans  doute  il  vous  aura  promis 
De  vous  aimer  toujours.'* 
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Z  É  M  IR  E. 

Il  me  l'a  fait  entendre. 

AZOR. 

Et  vous,  Zémire...? 

Z  É  M  I  RE. 

Et  moi? 

AZ  OR. 

Qu'avez- vous  répondu? 
Votre  cœur  a-t-il  pu  demeurer  inflexible  .** 

ZÉMIRE. 

3?son...  Mais  ce  n'est  qu'un  >oage,  au  moins.' 

AZO  R. 

Rien  entendu. 

ZÉM  1  R  E. 

Le  traître,  malgré  moi,  l'a  rendu  trop  sensible. 

AZ  OR. 

Fort  bien. 

ZÉMIRE. 

Comment  !  vous  l'approuvez.^ 
(  a  part.  ) 
Est-ce  ainsi  que  je  l'intéresse? 

AZOR. 

Je  vous  enap[)lau  'is.  De  grâce,  poursuivez. 

z  É  M  I  R  E  ,  avec  dtpit. 
J'ai  prorais  de  répoudre  un  jour  à  sa  tendresse. 

AZOR. 

Tant  mieux. 

ZÉMIRE. 

Tous  n'êtes  pas  étonné  ,  confondu? 

AZOR. 

Non  :  je  ne  vois  rien  là  qui  ne  soit  très  possible. 
Ensuite  ? 

ZÉMIRE. 

Je  ne  sais  ;  mais  un  rbarme  invincible, 
Sur  lui  ,  comme  sur  moi ,  s'est  si  fort  répandu , 
Qu'alors  vers  un  autel  j'ai  suivi  ce  Génie  ; 
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J]  m'a  dit  qu  il  falloit  que  je  lui  fusse  unie. 
Tous  mes  vœux  se  trouvant  d'ac  ord  avec  les  siens, 
J'ai  reçu  ses  sermens  ,  il  a  reçu  les  miens. 
Aussitôt  le  sommeil ,  le  (Tenic; ,  et  le  songe  , 
Tout  a  fui.  Quel  plaisir  n'ai-je  pas  eu  de  voir 
Que  ce  n  ëioit-là  qu'un  mensonge  î 

AZOR. 

Peut-être. 

ZÉMIB  E. 

Comment  donc.^ 

AZOR. 

Ce  songe  peut  avoir 
Un  effet  plus  constant  que  vous  ne  pouvez  croire. 

ZÉ  MIRE. 

J'aurois  à  redouter  qu'il  ne  devînt  réel  ? 

AZOR. 

Vous  pouvez  l'espérer. 

ZÉMIRE. 

Que  vous  êtes  ci'uel  ! 
Au  lieu  de  le  chnsser  de  ma  triste  mémoire  , 
Vous  augmentez  l'effroi  qu'il  me  laisse  après  lui. 
Mais  pourquoi  pensez-vous  autrement  aujourd'hui .^ 
D'où  vient  que  vous  changez  à  présent  de  langage.^ 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'un  songe  est  une  erreur.^ 
Qu'en  luen ,  ainsi  qu'en  mal ,  il  n'est  d'aucun  pré- 
sage ; 
Qu'il  ne  doit  inspirer  ni  crainte  ,  ni  terreur  ; 
Conciliez-vous  donc.  Que  faut-il  que  je  croie? 
D'un  Génie  inconnu  je  deviendrois  la  proie  ! 
Je  l'aimerois  par  force  ,  ou  par  enchantement  ! 
Non ,  je  n'aurai  jamais  un  destin  si  contraire  : 
C'est  en  vain  qu'il  viendroit  réclamer  mon  serment. 

AZOR. 

Eh  quoi  !  n'a-t-il  pas  eu  le  bonheur  de  vous  plaire? 

z  É  M  I  RE. 

Ai-je  agi  librement  en  cette  occasion? 

20. 
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Je  n'ai  point  eu  Je  part  à  cette  illusion. 

AZO  R. 

Ne  répondez  de  rien. 

ZÉMIRE. 

Je  crois  en  être  sure. 

AZOR. 

Tîon ,  vous  ne  l'êtes  pas  ;  c'est  moi  qui  vous  l 'assure. 
Vous  pourriez  vous  dédire  avant  la  fin  du  jour. 

ZÉMIRE. 

Et  moi,  Je  jure,  je  proteste 
Que  jamais  ce  Génie  avec  tout  son  amour.... 

AZOR. 

Ali  !  Zémire,  arrêtez.  N'achevez  pas  le  reste. 

Tout  ce  qui  vous  est  cher  vous  presse  par  ma  voix... 

ZÉMIRE. 

Azor,c'pn  est  as^ez;  j'aurois  tort,  je  le  vois. 
A  vos  sages  avis  Zémire  doit  se  rendre. 
Il  faul  noui  épargner  Jes  débats  superflus. 
Quel  que  soit  l'avenir,  Azor,  je  vais  l'attendre. 
Ce  seia  loin  de  vous...  INe  nous  rencontrons  plus  ; 
Evitons-nous  tous  deux  :  moi ,  par  obéissance  ; 

Et  vous,  Azor,  par  complaisance. 
(  elle  détache  son   bouquet,  et  le  lui  rend ,  en  le 

jettant  avec  dépit.  ,  . 
Au  surjdus  ,  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 

Ass.in  en  scroit  trop  jaloux. 

SCENE  VIII. 
AZOR. 

Que  son  dépit  la  rend  touchante  ' 
Non,  jamais  il  ne  fut  un  objet  plus  charmant. 
Ah  !  dieui  I  que  la  beauté  s'embellit  en  aimant  î 
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Que  son  courroux  est  cher  à  mon  cœur!  Qu'il 

m'enchante  ! 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  s'il  ne  peut  l'engager 
A  prononcer  l'aveu  de  sa  tendresse  extrême. 
Ne  dira-t-elle  point  que  c'est  Azor  qu'elle  aime? 
Fée  injuste ,  à  jamais  voulez-vous  vous  venger  ? 


FIN    DU    SECOND    ACTl 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 
ZEMIRE,  NADINE. 

-jy j  Z  É  31 1  R  E. 

J_^  E  me  reprocliee  plus  ma  tristesse  profonde. 

N  A  D  I  w  E. 

J'ai  cru  que  votre  cœur  devoit  être  content  ; 

Zaleg,  que  je  quitte  à  l'instant , 
M'a  dit  qu'Azor  étoit  le  plus  content  du  monde. 

ZÉ  M  IRE. 

Sa  joie  est  un  outrage;  et  l'éclat  qu'il  en  fait        * 
Est  d'une  cruauté... 

NADINE. 

"Vous  pleur  i? 

ZÉ  M  IHE, 

Oui ,  je  pleure. 
De  tout  ce  qu'il  m'a  fait  entendre  tout-à-l'heure , 
Il  i  evroitétre  satisfait. 

NADINE. 

Mais  le  dépit  qui  vous  anime 
Est-il  bien  raisonnable  ^ 

■      ZEMIRE. 

Ah  î  j'ose  t'en  prier, 
Ne  parlons  plus  d'Azor  ;  ép.irgne  sa  victime.  _ 

NADINE. 

Allons ,  n'y  pensons  plus. 


ir 
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ZÉMIR  E. 

Je  le  veux  oublier. 
Ah  !  falloit-il  qu'il  vint  exprès  dans  ces  retraites  , 
M'apporter  le  sujet  d'un  si  long  repentir  ? 
Sais-tu  ce  qu'il  m'a  dit ,  ce  que  j'ai  dû  sentir 

Dans  les  réponses  qu'il  m'a  faites  ? 
I!  me  cède  sans  peine  à  qui  voudra  m'aiuier  ; 
Je  Ini  suis  devenue  une  charge  importune  ; 
Use  lasse  des  soins  qui  sembloient  le  clarraer  ; 
Il  veut  dans  d'autres  mains  remettre  ma  fortune; 
En  ternies  assez  clairs,  il  vient  dem'annoncer 
Qu'à  l'espoir  d'être  à  lui  mon  cœnr  doit  renoncer. 

N  JLD  I  NE. 

C'est  trop  offenser  votre  gloire. 
D'Azor  et  de  ses  soins  on  pourra  se  passer. 
De  votre  souvenir  il  le  faut  eflacer. 

z  É  M  I  R  E. 

Eh!  peut-on  disposer  ainsi  de  sa  mémoire? 

N  A.D  IN  E. 

Pour  des  sujets  moins  importants , 
Je  vois  que  , parmi  nous,  tous  les  jours  on  oublie 
Sa  plus  chère  compagne ,  et  sa  meilleure  amie  : 
Bien  ou  raal-à-propos  ,  pour  la  plupart  du  temps. 
On  se  brouille  avec  elle  ;  on  la  quitte  ;  on  en  change  ; 

On  la  punit,  et  l'on  se  venge. 
Zémire ,  ce  doit  être ,  à  plus  forte  raison , 
Tout  de  même  en  amour. 

ZÉMIRE. 

Quelle  comparaison.' 

NADINE. 

Tous  pouvez ,  en  changeant ,  vous  venger  â  votre  aise, 
Assan... 

ZÉMIRE. 

Eb  !  que  veux-tu  que  j 'en  fasse  ? 

NADINE. 

Un  vengf-ur. 
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Assan  n'a  qu'à  vous  plaire...  Est-ce  un  si  granil  njal- 
heur  ? 

ZÉ  M  I  R  E. 

Mais  comment  veux-tu  qu'il  me  plaise.^ 

N  A  D  I  X  E . 

Sais-je  comme  on  inspire  et  comme  on  prend  du 

goà.? 
Je  crois  que  tout  cela  se  fait  à  1  aventure. 
On  ce  Je  à  son  étoile,  et  l'on  suit  la  nature. 
Assan  vous  aime.  Eli  bien  !  le  dépit  mené  à  tout  : 
Il  tient  heu  de  raison  dans  un  cœur  qu'on  outrage. 

z  É  M  1  R  E . 

Je  veux  prendre  un  guide  plus  sage. 
L'oubli  sera  plus  sûr  ;  j 'en  ferai  mon  bonheur. 

N  A  D  I  w  E. 

L'oubli  me  paroîtroit  plus  Mir  que  tout  le  reste  ; 
Mais  il  traîne  en  longueur.  La  vengeance  est  plus 
preste , 
Et  d'ailleurs  fait  bien  plus  d'honneur. 

ZÉ  M  IR  E. 

Ainsi  donc  contre  Azor  Nadine  se  déclare  ! 
Elle  veut  m'engager  à  le  sarrifier, 
Au  lieu  de  m'obliger  à  le  justitier .' 

NADINE. 

Ah  !  ah  !  l'amour  rend  donc  l'esprit  un  peu  bizarre  ! 

ZÉ  M  I  R  E. 

Je  vois  que  sur  ses  maux  on  a  tort  d'éclater  ; 
Que  dans  le  fond  de  l'ame  iJ  faut  qu'on  les  dévore. 
Je  consulte  une  amie,  tlle  m'accable  encore  ; 
Elle  a  la  cruauté  de  ueme  point  flatter. 

NADINE. 

J'admire  jusqu'où  va  votre  injustice  extrême* 

zÉ  M  1  RE. 

Laisse-moi, j'aurai  soin  de  ra'abuser  moi-même. 
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SCENE   II. 

ZEMIRE. 
t     . 

Le  pourrai-je  en  effet  !  Ah  !  trop  funeste  jour. 
Où  l'on  m'a  fait  savoir  ce  -me  c'est  que  l'anionr  ! 
J'étois  bien  moins  à  plaindre  avant  que  d'être 

instruite  ; 
Mon  ignorance  éioit  paisiblement  séduite. 
ÎMon  malheur,  ce  me  semble ,  avoit  moins  de  rigueur . 
Ah  !  qu'il  m'est  douloureux  de  connoître  mon  rœur  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'Assan m'ait  découvert  la  cause...  .*' 

SCENE  III. 

ASSAN,  ZEMIRE. 

AS  SAN, 

Zémire ,  connoissez  quel  est  votre  pouvoir. 

Je  n'ai  d'autre  plaisir  que  celui  de  vous  voir; 

En  vous  est  le  seul  bien  que  mon  cœur  se  propose. 

Je  n'envisage  plus  d'autre  félicité 

Que  de  brûler  pour  vous  de  lîJ  plus  vive  Ûamme , 

Et  d'exciter  pour  moi  dans  le  fond  de  voire  ame 

Un  peu  de  sensibilité. 
J'y  pourrois  aspirer  sans  être  téméraire. 

ZÉMIRE. 

JMais  quel  droit  avez- vous  pour  prétendre  à  me  plaire.' 

ASS  AN. 

Je  puis  vous  procurer  un  sort  digne  de  vous; 
C'est  là  mon  titre  le  plus  doux. 
(à  vart^ 
Tâchons  de  l'éblouir. 

ZÉMIRE,  à  part. 

Cherchons  à  m'en  défaire. 
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A  s  s  A  N  . 

Vous  n'avez  pas  soumis  un  amant  ordinaire. 

7.  É  M  I  R  E . 

Je  ne  pourrai  jamais  en  connoître  le  prix. 

A.SS  A3f.  «         ' 

Vous  n'aA^ez  vu  tantôt  que  de  foibles  prémices. 
Ces  j^arauts  de  l'amour  dont  mon  cœur  est  épris 
Ont  dû  vous  annoncer  de  plus  grands  sacrifices. 

Z£  MIR  E. 

Vous  vous  abaissez  trop  :  placez  mieux  votre  choix. 

Je  ne  mérite  jjoint  cette  grâce  importune. 

Mon  destin  a  iixé  ma  vie  et  ma  fortune 

Dans  ce  hameau  prochain ,  et  dans  l'ombre  des  bois, 

A  s  s  A  N. 

ISe  faites  point  an  sort  cet  injuste  reproche. 

C'est  la  beauté  qui  fait  les  rangs; 
Et  je  n'en  connois  point  que  l'amour  ne  rapproche. 

ZÉ  MXRE. 

Ils  me  sont  tous  indifférents. 

AS  s  A  N. 

Tant  de  beautés  ne  sont  point  faites 
Pour  languir  tristement  dans  ces  sombres  retraites; 
C'est  dans  un  plus  grand  jour  qu'elles  doivent  briller. 
Adorable  Zémire,  apprenez  ma  puissance. 

ZÉ  MIRE. 

Epargnez -vous  le  soin  de  me  la  détailler. 
Je  me  sens  attachée  aux  lieux  de  ma  naissance  ; 
Laissez-moi  profiter  des  bontés  du  hasard ,   , 
Qui  m'a  fait  naître  au  fond  de  cette  solitude. 

Soit  préjugé,  soit  habi  ude  , 
Je  l'aime.  Je  serois  étrangère  autre  part. 
Et  qu'irois-je  y  chercher  .^Ailleurs  rien  ne  m'appelle. 
L'innocence  rassemble  ici  les  vrais  plaisirs. 
La  nature  avec  soin  remplit  tous  nos  désirs  ; 
Elle  règne  sur  nous,  et  nous  régnons  sur  elle.         ^ 
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JL  SS  A  îf. 

Votre  empire  est  par-tout.  Daignez  suivre  mes  pas  , 
Et  devenez  sensible  au  };laisir  d'être  aimée. 
Au  milieu  d'une  cour  attentive  et  charmée , 
Un  trône  vous  attend. 

z  É  M  I  R  E. 

'  Je  ne  m'y  plairois  pas. 

ASS  A  N. 

Zéraire,  y  pensez-vous  .►*  Quel  est  donc  ce  langage? 

ZÉMIR  E. 

Ah  !  je  n'ai  pas  besoin  d'y  penser  davantage. 

A  s  s  A  N. 

Un  troue  vous  déplairoit  ? 

z  £  ai  I  R  E. 

Oui. 

A  s  s  A  IT. 

Quoi  î  je  ne  pourrois  pas  vous  le  rendre  agréable  ? 

ZÉ  MIR  £. 

Won. 
^  A  .«;  s  A  N. 

Ce  reftis  est  inouï. 

ZÉMI  RE, 

Il  n'est  pas  moins  véritable. 

A  s  s  A  N. 

Je  vois  ce  qui  vous  rend  si  contraire  à  mes  vœuz 

zÉ  MI  R  E. 

Eh  !  que  croyez-vous  voir  ?  Quoi  ? 

k.SSAW. 

L'erreur  où  vous  êtes- 
Il  est  un  inconnu  qu'un  destin  malheureux 
A  relégué  dans  ces  retraites, 

ZÉ  MIRE. 

Est-ce  Azor? 

ASSAN. 

Oui.  Peut-être  espérez-vous  qu'un  jour 
.       1.  21 
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Son  amitié  pourra  se  clian.;er  en  amour. 
S'il  eût  été  sensible,  il  vous  auroii  aimée  ; 
Sou  aaie,(les  long-temps,  se  .^eroil  enflammée; 
Depuis  qu'il  vous  connoit,  il  .seroit  votre  amant. 

D'ailleurs,  un  tendre  engagement 
Est  rarement  le  fruit  d'une  longue  habitude. 
La  foudre  et,  dans  les  airs,  moins  leni  en  s'allumer, 
Que  l'amour  dans  nos  ctrurs  n'est  prompt  à  se  former  : 

Avec  aut.mt  de  promptitude 
Il  nous  porte  le  coup  (ju'il  nous  a  destiné  ; 
On  ne  l'évite  point;  l'alteinte  est  imprévue. 
Un  regard ,  uu  conp-d'œil ,  dès  la  première  vue  , 

Le  font  érlore;  aussitôt  il  es!  né. 
On  a  1  eau  le  cftclier.il  devient  si  sensible, 
Que  l'on  ne  tarde  guère  à  le  renîre  visible. 
On  le  déclare.  H<  ureux  si  l'aveu  qu'on  en  fait 

Pouvoit  toujours  produire  uu  bon  efiet  ! 
z  É  M I  R  E  ,  à  part. 
Il  n'a  'amais  rien  eu  que  de  triste  à  m'apprendra. 

(haut.) 
îN^e  me  trompez-vous  pas.^ 

A  ^  SJLN. 

Voudrois-je  vous  surprendre.^ 

z  F,  M  I  R  E . 

Mais  pourtant  vous  m'aimez. 

'a  s  s  AN. 

Beaucoup. 

z  É  M  I  R  E . 

Eh  bien  !  quelle  est  votre  espérance.^ 

A  s  s  AN. 

De  vous  rendre  sensible  à  ma  persévérance. 

z  É  M  IR  E. 

L'amour  ne  vient  jamais, s'il  ne  vienttoutd'uncoup. 
Dès    e  premier  cibord,  j'aurols  eu  l'ame  éprise. 
Ainsi ,  v<;us  vovez  bien,  sans  que  je  vous  le  tlise, 
Que  je  n'aurai  jamais  aucua  amour  pour  vous. 
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ASS  AN. 

Mais  TOUS  VOUS  appliquez  ce  qui  n'esl  que  poumons. 
C'est  à  nous  les  premiers  à  vous  rendre  les  armes. 
Nous  devons  commencer  d';ibord  par  vous  aimer. 
Il  faut  qu'anparavant ,  esc.aves  de  vos  (  harmes, 

Nous  cherchions  à  vous  enflammer. 
Pour  arriver  enfm  A  ce  bonheur  suprême. 

Ainsi ,  Zéraire ,  en  vous  aimant , 
Je  pouvois  me  flatter  que  mon  amour  extrême 

Obtiendroit  un  retour  charmant, 

Z  É  M  I  E  E . 

Ces  distinctions-là  ne  vous  avanceni  guère. 

AS  s  A  W. 

Mais  il  s'agit  d'Azor,  Zémire  .  en  bonne  foi, 
Ce  rival  est-il  fait  pour  obtenir  sur  moi 

La  préférence  la  plus  chère  ? 
Par  où  mérite-t-il  un  don  si  précieux? 

Ce  n'est  qu'un  mortel  oïdinaire: 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  puisse  t;int  vous  plaire. 

ZÉMIRE. 

Je  ne  saurois  le  voir  qu'avec  mes  propres  yeux. 

A  s  s  A  rr. 
Tout  diffère  entre  nous,  nos  rangs,no'-biens,nos  âges. 
Je  crois  avoir  sur  lui  d'assez  grands  avantages. 

zi,  511  R  E. 
Ils  peuvent  être  vrais  ;  mais  e  ne  les  sens  pas. 

A  s  s  AN. 

Mais  ,  Zémire ,  songez  qu'à  vos  divins  anpas 
Son  cœur  ne  s'est  jamais  offert  en  sacrifice  : 
Il  ne  l'en  croit  pas  digne;  il  sest  rendu  justice. 
S'il  eut  été  pour  vous  épris  du  moindre  feu,  Jm 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  le  répète  encore , 
Crovez  que  ,  dès  long-temps,  il  en  eût  fait  l'aveu. 
Il  vous  auroit  cent  fois  juré  qu'il  vous  adore. 

z  É  M  I  R  E . 

Il  ne  me  l'a  pas  dit.  Mais  l'amour,  par  hasard  . 
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N'a-t-il  point  quelque  autre  langage 
Où  la  l.-oucbe  n'a  point  de  paît? 

AS  s  AN. 

Celui  des  \eux  est  quelquefois  d'usage  : 
Mais  c'est  lorsqu'on  ne  peut  se  parler  autrement. 

ZÉM  IB  E. 

Et  les  soupirs  ? 

A  s  s  AN. 

Sont  le  partage 
D'un  tendre  et  malheureux  amant. 

Mais,  au  sujet  d^Azor,  sans  chercher  ^vanlage 
A  vérifier  uu  soupçon 

Qui  blesse  A'otre  gloire  autant  que  ma  tendresse; 
A  l'objet  de  votre  foi  blesse  , 

Zén»ire  ,  gardez-vous,  en  la  moindre  façon  , 

P'en  'aibser  échapper  les  moindres  témoignages. 

Z  É  M  I  R  E . 

Pourquoi? 

ASS  AN, 

D'un  insensible  ils  se; oient  mal  reçus. 
Vous  ne  devez  jarnai,»^  prévenir  nos  hommages. 
Ce  seroit  mendier  l'ojiprobre  d'un  refus. 

Qu'un  ruysteie  si   -eplorable 
Ne  se  découvre  poiat.  Tore-  z-le  de  rester 
Dans  l'oaibie  et  le  secret  d'un  cœur  impénétrable  , 
Et  ne  vous  l'avouez  que  pour  le  délester. 

Çà  part.) 
Que  n'ai-je  mieux  suivi  les  conseils  que  je  donne .' 

z  É  M  I  R  E. 

.Te  n'espère  jamais  aucune  guérison  ; 

Mais  vou.",  persuadez  ma  gloiie  et  ma  raison. 

A  vos  sage:  avi>  mon  amoui-  s  abandonne: 

Je  jure  entre  vos  mains  qu'ils  auiont  leur  effet. 

Héias!  quoi  qn'ii  encoiiteà  ma  tendresse  es.ti'èms^ 

Azor  ne  saura  point  que  c'est  lui  seul  que  j'aime  ; 

Oui ,  c'est  Azor  que  j 'aime. 
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{Le  théâtre  change,  et  représente  un  bosquet  orné 
d'orangers ^  avec  un  berceau  cLe  fleurs,  au  mtlteu 
duquel  est  la  statue  de  Zémire.  ) 

ASS  A  N. 

Arrêtez,  c'en  est  fait, 
Les  mots  sont  prononcés.  C'est  moi  qui  suis  punie. 
Tu  vois  devant  tes  yeux  cette  Fée  ennemie 
Qui  poursuivoit  un  coeur  qui  n'est  fait  que  pour  toi» 
Azor  n'eût  pas  été  moins  heureux  avec  moi. 
Jouis  de  ton  bonlieur;  ma  vengeance  est  finie. 

SCENE  IV. 

AZOR,  en  Génie ,  et  habillé  galamment  j 
ZEJV^IRE. 

f  É  M  I  R  E. 

Azor,  quoi  !  c'étoit  vous,..? 

AZO  E. 

Oui,  je  suis  ce  Génie 
Heureux  dans  sou  exil ,  heureux  dans  son  amour, 
Puisque  vous  le  payez  du  plus  tendre  retour. 
Il  failoit  cet  aveu  que  vous  venez  de  faire. 

ZÉMIRE. 

Que  n  ai-je  su  plutôt  qu'il  étoit  nécessaire  ! 
Azon. 
S'il  me  rend  plus  digne  de  vous , 
Zémire ,  ce  sera  son  effet  le  plus  doux. 

SCENE   V. 

AZOR.  ZEMIRE,  NADINE,  ZALEG,troupb 
d'habitants  et  d'habitaiîtes  des  campagnes 
voisiwes. 

N  AD  IIT  E. 

Peut-on  savoir  où  vous  en  étes.^ 

21. 
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Tos  explications  sont-  lies  bientôt  faites? 

ZÉM  I  R  E. 

Azor  m'aiinoit  :  il  m'aime  ;  il  me  Ta  dit, 

N  A  D  I  :?  E. 

Ne  vous  avois-je  p;is  prédit 
Qu  Azor  brùloit  ponr  vous  d'une  flamme  secrète  ? 
Totre  rélicite  rend  la  nôtre  complète. 

Eh  bien  !  partons-nous  pour  les  cieux  ? 

7,  É  M  I  R  E. 

Ah!  demeurons  plutôt  en  cet  aimables  lieux, 

Où  notre  fimoura  pris  naissance. 
Qu'ils  vont  dtr  plus  en  plus  être  cbers  à  nj*s  yeux! 

,:ÀZOR. 

Eiablissons  ici  notre  heureuse  puissance. 
Habitant;  ,  jouissez  d'un  siort  délicieux. 

Allons .  régnons  où  roni^|»ns  aime. 
Qu'en  dit  2aleg  ?  ^, 

ZAtEG. 

Je  pense  assez  de  même. 
Où  peut-on  être  mieux  que  dans  T^ieureux  séjoar 
Qù  l'on  trouve  amour  poxir  imoar  ? 
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DIVERTISSEMENT. 


Entrée    d'hahkants   et  d'hahuaiiles    des    hameaux 
n}oiiins ,  ornés  dejleurs  et  de  guirlandes . 

LA    PRINCIPALE    HABITANTE. 

V  E  N  E  z  tous ,  venez  tous 
Faire  éclater  vos  transports  les  plus  doux, 
(o?i  danse  autour  dielle.) 

AIR  aWesse  à  Zemire. 

Pour  éterniser  nfnre  hommage, 
Nous  vous  consacrons  ce  bocage. 
Régnez  ;  et  qu'il  serve  à  jamais 
/  De  temple  à  vos  attraits. 

(  071  danse.) 

AIR  chanté  par  Zémire. 

La  félicité  même 
Couronne  mes  désirs  : 
Régner  sur  ce  qu'on  aime  , 
C'est  régner  sur  tous  les  plaisirs. 
(o«  danse.) 

VAUDEVILLE. 

Le  cœur,  dans  cet  heureus.  séjour, 
Prend  autant  d'amour  qu'il  en  donne. 

La  plus  be  le  couronne 
"Ne  vautp^s  amour  pour  amour. 
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Aimer  et  trouver  du  retour. 

Est  sur  quoi  mon  bonheur  se  fonde  ; 

De  tous  les  biens  du  monde , 
Je  ne  veux  qu'amour  pour  amour. 

Z  ABEG. 

J'ai  ff>it  l'épreuve,  tour-;" -tour, 
D'aimer  à  la  cour,  à  la  ville  ; 

Il  es!  trop  difficile 
D'y  trouver  amour  pour  amour. 

Le  temps  d'aimer  fuit  sans  retour. 
Sachez  en  iaire  un  bon  usage  : 

Au-del  i  du  bel  nge  , 
Il  n'est  plus  d'amour  pour  amour. 

Les  bitns  et  b  s  rangs,  tour-à-tonr. 
Engagent  la  niaiu  d'une  belle  ; 

Mais  le  cœur  en  appelle, 
Il  ne  veut  qu'amour  pour  amour. 

On  dit  que  \e^  amants  de  cour, 
Sans  aimer,  veulent  qu'on  les  aime  : 

(^uel  étr;<n^e  système 
De  vouloir  amour  sans  amour  ! 

A  tous  les  tchos  d'alentour. 
Adonis  mêii-e  eût  fait  redire  : 

Ah  !  que  n'est-ce  Zémire 
Qui  me  rend  amour  pour  amour  .' 

NADINE. 

Coquette  et  lé  rere  ,  à  mon  tour, 
Je  sais  me  venger  d'un  volage  : 

Mais  je  change  d'u.sage , 
Quand  je  trouve  amour  pour  amour. 
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Le  vieux  Philémoa,  l'autre  jour. 
Me  disoit  qu'il  voudroit  me  plaire; 

Eh .'  que  pourroit-il  faire  , 
S'il  trouvoit  amour  pour  amour  ? 

Mon  amant  trouve,  chaque  jour, 
Mille  heautés  qu'on  me  préfère  : 

Mais  je  lui  suis  plus  chère  ; 
Il  ne  vent  qu'amour  pour  amour. 

{Le  divertissement  finit  par  une  contredanse.) 


FIN  d'amour  pour  amour. 
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